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' Une dtptvhe annonçait jours
v

'x

derniers "que les oJacle mis 4 '
v

l'inanicralion iar le gouverne- -

nient d'Ottawa sont un sujet de j
contrarié en Angleterre. Ce--

pendant, le règleuieut nouveau exK :
:

géant que tout fmigrant, à part
'

ceux qui ee destinent aux travaux )
de la tente, possède pour être ad- -

mis nne somme de f250, ne parait î

pas opposer nne insurmontable
barrière a ceux qui veulent venir t;

du Royaume-Un- i établir leur de--

meure dans notre pays. '5

Lors de son récent voyage en ' -

Angleterre, l'hon. Manning Do-- '
berty, ministre de l'Agriculture do ï
l'Ontario, a annoncé que sa pro-- ?

vmee avait besoin de cinquante ?

mille ouvriers de ferme. Pour ré--

pondre à cette invitation ou parce i
qu'ils ont autrement découvert le ;
défaut du nouveau règlement, les )
immigrants anglais nous arrivent '

, i
en grand nombre sur chaque pa-- .i

quebot qui toûs déclarent vouloir S

se livrer aux travaux agricoles. ,

On paraît toutefois avoir consta- -
té dans l'Intario que ces nouveaux j
venus ne restent qu'un peu de ?

tempe aux occupations des champs
et que la plupart finissent tien- - "1

tôt par être absorbés par les villes
où ils aggravent la crise du chô-

mage.
'

,

On conçoit nWent que le rè-- '

glement édicté par les 'autorités fé-- j

dérales en vue de restreindre l'im- -
"

migration d'ouvriers industriels, i
auxquels nous n'avons pour le mo- -

ment pas d'emploi à offrir, n'au- - y ï

ra absolument aucun effet si l'on -

n'exerce un contrôle des imîîîi- -

grants qui se font admettre com- - ?

me se destinant & l'agriculture. Ce ,
n'est pas une tâV-h-ê facile que de

suivre chacun des milliers d'irami- -
,

grants qui entrent de cette façon
et de s'assurer qu'ils ne lâcheront ;

pas la charrue pour l'outil ou qu'ils .
i

n'iront pae grossir les rangs des -

désoeuvrés dans les villes. A moin

toutefois, qu'une étroite surveil- - ,
i

lance ne soit exercée dans cette di- - ' "

rection, le contrôle que le gouver- -

nement s'est proposé 'établir sur ' 5

l'immigration sera illusoire. J

Pendant Jes trois dernières an- -
,

ï

nées'avant la guerre, le Royaume- - '
7

Uni en était rendu à nom envoyer
annuellement environ 150,000 im-

migrants. Il nous en enverra an
doute tout autant pu plus, ai nout ' - I

laissons notre porte ouverte, et on v
ne saurait dire que notre porte est , î
fermée, s'il suffit de se déclarer ou-- i
vrières des champs pour être admis l

sans plus ample examen.
,

s

Un contrôle n'est pas moins né-

cessaire du côté de la frontière a- - ' '

méricaine, malgré que l'on affirme . j

que, 'des 48,860 immigrants qui
nous sont venu en 1920 des Etats-- j

Unis, la grande majorité étaient '
i

des agriculteurs. De ceux qui ve--
naient acheter une.terre et s'y éta-

blir on peut être raisonnablement .3

sûr mais non de ceux qyi venaient
prendre de l'emploi sur une fer-

me. y ' 1

La Patrie. :

. COUPS DZ.FLU1XE r

-
. . . ; ; ' .'

. ' Sa Grandeur Monseigneur l'Archevêque a commen-
cé la tournée pastorale de soii diocèse par une risite of-
ficielle à la cathédrale de Saint-Bouifa- ce dimanche der-
nier. .".,.Sa grandeur a basé son sermon sur ce passage de l 'en-

cyclique deJ3a Sainteté le Pape Benoit XV ou le père des
fidèles dénoîîce en termes vigoureux lés pratiques funestes
du divorce; de la restriction coupable et criminelle de la
tamillej des modes indéntes. -

C'est toujours avec un sentiment de profond respect
: et de soumission sincère aux enseignements et aux com-
mandements de l'église catholique que notre population
écoute la parole de son chef spirituel. -

,
Sa grandeur a profité de l'occasion pour donner son

"
approbation complète aux paroles énergiques prononcées

.', il y a à peine quelques dimanches par le vénéré curé de
notre paroisse aux sujets des costumes et des modes mo--

Les paroissiens de Saint-Bonifa- ce sont un avec leurs

Îiastcurs
et sa grandeur recevra partout sur son passage
respectueux des ouailles confiées à ses soins pa--

teruels. .;. :f
':- - v '.. ,;:'V

' Nou3 commençons aujourd'hui la publication dune
étude intéressante sur Napoléon 1er, étude parue dans la
revue parisienne l La Réponse" rédigée par M. l'abbé Du-pless- y,

vicaire dans une des paroisses de la grande ville.
Le 5 mai dernier était le centenaire de la mort du

grand Bonaparte.
'

i ' :

. Tout ce qui tftûebe à ce génie est captivant.
'

Inutile de dire que nous invitons fortement .nos lec-

teurs â profiter de cette lecture. w -

Au moment ou la foi catholique est battue en brèche ;
ru moment ou l'on ose s'attaquer encore sauvagement à
la doctrine chrétienne, il est consolant pour nous de trou-
ver des armes chez un guerrier tel que Napoléon, pour
combattre, même sur le terrain religieux, les ennemis de.
nos croyances et de notre foi. ' Y

Les plus grands esprits des temps passés ont cru et
l'on n'a aujourd'hui qu'à jeter les yeux sur la scène du
monde pour se convaincre que les plus grands esprits des
temps modernes, eux aussi, croient.

Foch, Castelnau, ne sont pas les moindres.
QâfidïrtstaKscômpagnie "de ceshommesôn

a le droit de s'inquiéter fort peu de ce que peuvent penser
iKisjçrands prôneurs de l'école sans Dieu.

1

Vendredi demier était la. fête de notre souverain
Georges V.

Dieu Sauve le Roi! - '

Lord Byng, l'ancien commandant des armées cana-
diennes en Angleterre vient d'être nommé gouverneur gé-

néral du Canada. ;

Le général Lord Byng est universellement connu au
Canada, particulièrement des vétérans canadiens, .qu'il
a commandés sur les champs de batailles de France. , En
1916, connu alors sur le simple tifre de Sir Julian Byng,
il assuma le commandement du Corps"expéditionnaire ca-

nadien, en remplacement du lieutenant-génér- al Alderson.
Peu après, il eût l'honneur de diriger en personne les trou-

pes canadiennes à la grande bataille de la crête de Vimy,
où pour la première fois les forces canadiennes figurèrent
au feu comme division distincte. Au lendemain d$ cette
victoire, il. fut promu au commandement de la Troisième
Armée où le général Sir Arthur Currie devait hériterdc
sa glorieuse succession. En 1919, il était promu baron de
Vimy en reconnaissance de ses services. Ce sera le pre-
mier gouverneur-génér- al du Canada à devoir son titre à
im rôle d'importance historique dans le domaine stricte-
ment canadien. -

I
Le général Lord Byng de Vimy, G.C.B., G.C.M.G.,

M.V.O. est né le 11 septembre 1862. H est le septième
fils du second comte de Srafford, une vieille famille an-

glaise illustrée par d'éminents services dans l'armée et la
marine. En 1902, il épousa Marie Evelyn fillede l'hon.
Sir Richard Moreton, K.C.VX, frère cadet du troisième
comte de Ducle. En 183, il prit du service dans le 10e
Hussards, fit la campagne du Soudain en 1884, et prit part
aux batailles d'Eue!) et de Tamai, où il fut médaillé. Du-
rant la guerre sud-africai- ne en 19C1, il commanda le corps
de cavalerie d'Afrique. : De 1904 à 1905, il présida aux
destinées de l'Ecole des cadets de cavalerie de .Netha ver-to-n.

Il commanda ensuite la seconde Brigade de cavalerie,
i t fut promu en 1909 major-génér- al de la Division terri-
toriale de l'est de l'Angleterre.

Ou le vit en Egypte en 1912 où il exerça les fonctions
de généralissime. Au, début des hostilités en 1914, il fut
investi du commandement de la Troisième division de ca- -

alerie et ce fut à lui qu'échut la tâche héroïque de cou-

vrir la retraite xîé l'armée du général Rawlinson d'Anvers
à Ypres. Durant la première bataille d'yprès, sa division
faisait partie dè là' cavalerie d'Allenby qui défendit l'aile
droite au saillant- - En 1915, il fut envoyé aux Dardanelles
et demeura arcbôuté a là baie de Suvla jusqu'au rappel de
l'expédition. A son retour en France en 1916, il succéda
au général Aldçrson." En sus d'avoir commandé aux Ca-

nadiens à Vimy, Lord Byng a été également à la tête de
nos forces aux batailles "de la tranché de Regina et de
Courcelette.

"
v

Que nos lecteurs veuillent bien se donner la peine de
lire, l'article intitulé "Dea oeuvres de Jeunesse pour la
Classe Ouvrière" et emprunté â la Semaine' religieuse de
Québec.

Nous vivons dans un temps ou c'est un devoir pour
tus de s'instruire. ,

Personne ne perdra son 'temps en lisant cet article.
i

" ' " 7. . .... . ......

LETTEE DE S. E-- LU CAEBCIAL ï)UL0IS
à l'occzsiin da ,

CEITTEirAIEE DE 1ÎAP0LE0N 1er
v S i' Nos Très Chers Frères, ;

Le 5 mai 1821, Napoléon 1er mourait à Sainte-Hélèn- e.

Un comité s'est formé, sous la présidence d'honneur
de M. le maréchal Foch, pour commémorer solennellement
le centenaire de cette mort '

f- -
5

Presque toutes les nations y sont représentées: l 'An-
gleterre, la Belgique, les Etats-Uni- s, lltaliè, la Pologne,
la Grèce, la Tchéco-Slovaqu- ie s'uniront à la( France pour
rendre hommage à la mémoire de l'empereur. v.

Et ce sera en même temps un hommag à la France,"
dont Napoléon

'
a porté si haut et si loin U renom et

.

la
- - -

glpire.
Tous les Français sont conviés à renouveler comme

un pacte d'union sacrée et patriotique autour de son tom-
beau,' à' l'ombre du dôme des Invalides, qui abrite aujour-
d'hui ses cetidresJ" - t. :cM .i, v j ?:yi- -

Aussi bien la vie et 1 de sont le. oeuvre Napoléon pa-
triotisme de tous. Son vaste génis a rendt à la France
après la terrible et sanglante secousse de là I?éolûtidn,
le calme et l'ordre, sinon toujours dans la paix, du inoins,

quinze années durant,--da- ns le rayonnenïpnt d'immor-
telles victoires. " , ' j

-

Soldat, diplomate, administrateur, Napoléon 1er a
laissé ans notre histoire assez de traces glorieuses pour
que, malgré ses fautes et ses faiblesses, la Wtérité soit
lière de lui et lui demeure' connaissante, j' L'Eglise de France ne saurait oublier qu'il fut l'au-
teur dû Concordat . . , ;

Aii lendemain de Marengo, Bonaparte victorieux rê-

va d'upe autre victoire. D voulut, malgré ses adversaires
de droite èt dé gauche, 6e fairp hp-mêm- è? avec le, concom-- s

du pape Pie "VII, l'artisan de & pacification
"

religieuse;
Mesure politique p4iit-êtr- e, mais souyerainëinent bienfai-
sante. Ppur la mener à bien, ni la"sâgesse jii-l- e courage
ne M manquèrent. ; D avait compris I Injustice etT la sté-
rilité des persécutions religieuses et l'appui quç l'Eglise
peiit donner à l'Etat. Peuf-êtr- e n'est--i pas inutile de. le
rappeler à l'heure présente qui h'egt pas 'sans' analogie
ayee es débuts 'du XJXë çiècle.

' Puissent :noS hommes
politiques d 'aujourd'hui l 'inspirer des mêmés préoccupa-
tions patriotiques! ;'rJ.-';ï:r&- - 'K.'rT''S:'"

""'L 'Eglisè së joindra donc aux 'autres corps de l'Etat
pour honorer solennellement l'iUustre4némyr;& d ; Napo-
léon ièh-.î;,vvr;vw- "?-; '

' Un service religieux sera célébré à Notre-Dam- e, la
basilique du saçre, Ifl "mercredi 4 niaf prochain, a 0 h. Va,
en présence dgs autorités civiles et militaires. ;

; Le lendemain jetidi .S 'majora 'arWveysaire 'de". la
mort de l'empereur, nouâ donnerons nous-mêm- é une âbso-lu- te

solennelle à 3 heures," en l'église Saint-Lou- is des In-

valides, à l'issue de la cérémonie organisée par le Comité
du centenaire.

Nous vous renouvelons, Nos très chers Frères, l'ex-
pression de notre religieux dévouement en Notre-Sei--.

' "
gneur. , r

tLouis, cardinal Dubois,
Archevêque de Paris.

'
' v..--

f - Mon intention est quQ vous appeliez auprès de tous les
présidents et les secrétaires de ilnstitut et que vous les
chargiez de faire connaître à cè corps illustre, dont je
m'honore de faire partie, qull ait à mander M. Lalande c

â lui enjoindre, au nom du corps, de ne plus rien imprimer
et de ne pas obscurcir dans ses vieux jours ce qu'il a'fait
dans, ses jours de force pour obtenir l'estime des savants;
et si ces invitations fraternelles étaient insuffisantes, je
serais obligé de me rappeler aussi, que mon premier de?
voir est d'empêcher que l'on empoisonne là morale de mon
peuple, car l'athéisme est destructeur de toute morale, si-li- on

dans les individus, du moins clans les peuples.
NAPOLEON.

ty.
- A Sainte-Hélèn- e, le général Bertrand dit un jour h

Napoléon:
Qu 'est-c- e que Dieu! ravez-vou- s vuî

.Je vais vous le" dire, répondit l'empereur.' Com-
ment jugez-vou- s qu'un homme a du génie î Le génie est- -
d une enose visible! Qu'en savez-vou- s pour y croire f
Sur le champ de bataille, au fort de la mêlée, quand vous
aviez besoin dmé prompte manoeuvre, d'un trait de gé-

nie, pourquoi, vous le premier, me cherchiez-vous'd- e la
voix et du regard! pourquoi' s'écriait-o- n de toutes parts:
'Où est l'empereur!" Que signifiait ce cri, si ce n'est dj

l'instinct, xle la croyance en moi, en mon génie! Eh bien!
l'univers me fait croire à Dieu. '. . Les effets merveilleux
de la toute-puissan- ce divine sont des réalités plus élo-

quentes que mes victoires. Qu'est-c- e que la plus belle
manoeuvre auprès du mouvement des astres! Quoique
Dieu soit invisible, il existe donc et je croià en lui. .

' ; v --v;'; r; : r : " MICHAUD.:
v (La foi de Napoléon était un peu mélangée de super-
stition. On allait même" jusqu'à l'accuser de fatalisme.
H se défendait avec esprit de cette, accusation) :
' N'a-t-o-n pas eu l'audace de me faire passer pour un

imbu du fatalisme! Un homme de bon sens peut-i- l pour-
tant 's'arrêter à une doctrine aussi absurde!, . Les Turcs
eux-même- s, ces patrons du fatalisme, n'en sont pas per-
suadés; autrement, il ny aurait plus dè médecins chez
eux; et celui qui occupe un troisième étage ne se donne
rait pas la peine de descendre longuement les escaliers:
il descendrait tout de suite par 4a fenêtre!. ,'.

- V :'y v:' (Le Jeune apologiste, ç."139.)
Napoléon veriait de nommer Drouot général et aide

de camp; à cette occasion, DrouotJui dit:
:; 3Jç crains ni de mourir ni d'être pauvre; je ne

crains que Dieu seul: ê'est ma force.- -
" '

répondit l'Empereur, vous êtes le Sage de
la Grande Armée. .

Et ce titre lui resta. .
(

(à tuivre)

NAPOLEON 1er ET LA RELIGION

Sentiments de lTmpereUr
Sur l'existence de Dieu. .

Lalande était astronome, membre de l'Institut, man-ge- nr

d'araignées-auxquelle- s il trouvait un goût de noi,
sette, et athée. En cette dernière qualité, il avait donné
une nouvelle édition du Dictionnaire des athées de Syl-
vain Maréchal,-réditio- n dans laquelle il avait trouvé bon
d'insérer l'Empereur!... Napoléon, qui lui aussi était de
l'Institut se fâcha et écrivit de Schoenbrunn à M. Cham-pagn- v

la lettre suivante, datée du 13 décembre 1805. ,
C'est avec un sentiment de douleur que j'apprends

qu'un membre de l'Institut, célèbre par ses connaissances,
mais tombé aujourd'hui en enfance, n'a pa sla sagesse de
se taire et cherche à faire parler de lui, tantôt par des
annonces indignes de son ancienne réputation et du corps
auquel il appartient tantôt en professant hautement l'a-

théisme, principe destructeur de toute organisation socia-

le, qui ôte à l'homme toutes ses consolations --et toutes ses
espérances. -

LE CENTENAIRE DE NAPOLEON
'"Y '- '

' 'TT7" : J . - j'i
Nous mettons les pages qui suivent sous le patronage

de l'éloquent appel que l'on ''vient de lire. - ; - -

Nous y avons réuni des faits, des paroles, des docu-
ments enregistrés par l'histoire: il en sortira, pensons-nou- s,

un témoignage de plus, à ajouter à ceux quont ren-
dus les grandes intelligences à la vérité religieuse V

Certes, nous ne voulons pas dissimuler les fautes com-

mises par Napoléon envers J 'Eglise et son chef. Mais il
berait erroné de les attribuer à un manque de foi chrétien-
ne. Ce qui ressort au contraire, des pages qu'on va lire,
c'est qùe l'empereur est toujours reste un croyant; la foi

uisée à son baptême, dans sa première éducation, dans
f'atnsphère de son île natale, il l'a toujours conservée;
ce qui l'a fait pocher,' c'est la politique, c'est l'ambition
qui, à certainés dates, a troublé la netteté de sa vue et fâ-

cheusement influé sur sa conduite à l'égard de la papauté,
cette autre force qu'il entait à côté de la sienne, et que sa
foi lui montrait supérieure à la sienne. R l'avouait au
général Montholon:

; Jé n'ai pas pratiqué sur le trôné, parce que la puis-
sance étourdit les hommes, mais j 'ai toujours eu la foL

v

On le voit, nous ne portons pas sur l'empereur un au-

tre jugement que celui qu'il a porté lui:même. D n'a pas
suffisamment vécu en croyant mais il était croyant et il
est mort en croyant: telle est la conclusion qui ressortir
de ces pages. .

Eugène DUPLESSY.

- DOCTRINE --

Des Oeuvres de Jeunesse pour la Classe Ouvrière. '

(Semaint ReKgieuse de Québec) s

Les Patronages
DES OEUVRES DE JEUNESSE.

Qu'il faille s 'intéresser à la jeunesse, à la Jeunesse
en général, personne ne le conteste. ; Dej tous 'cotés l'on
s'accorde à dire' que l'édifice social, nijné par, l'irréligion
et l'immortalité, battu en brèche par l'uidifférentisme, est
profondément ébranlé jusque dans ses fondements; et il
n'est pas douteux que nous traversons une crise économi-

que èt sociale des plus graves. 11 n'est pas besoin, je penP
se, pour justifier cette proposition, d'entrer daijp delongs
développements sur les désordres profonds causés dans
les sociétés européennes par la persécution religieuse. Ne
sommes-nou- s pas, nous-même- s, les témoni attristés des
faits, montrant jusqu'à l'évidence le travail opiniâtre aui
se poursuit méthodiquement contre la religion, contre les
principes chrétiens, contre nos saintes coutumes et notre
mentalité catholique, dans notre cher Canada!

Le mal existe donc; où faut-i- l chercher le véritable
remède î '"Nous répondons: dans les oeuvres, surtout dans
celles qui s'adressent à la jeunesse: enfants et jeunes gens.
Quel est celui de vous, si jeune qu'il soit, qui n'ait eu l'oc-
casion de constater dans une discussion, combien il est dif-
ficile de convaincre un homme mûr, de changer ses idées
politiques ou religieuses; si votre interlocuteur est ins-

truit, intelligent, il ne conviendra quasi jamais qu'il a tort;
s'il neï'e8t pas, vous ne le ferez encore moins démordre de
son opinion: "D a lu cela dans son journal 1".

- L'enfant, au contraire, est un terrain neuf, qui n'a
point été fatigué par des cultures successives; la terre est
facile à remuer; le sillon n'est pas dur à tracer; le labou-
reur n'a pour ainsi dire, qu'à déposer le grain pour le voir
bientôt germer. Tendez votre main à l'enfant, il ne sera
pas long à y mettre la sienne; ouvrez-lu- i votre coeur, il
vous ouvrira le sien, vous pourrez y graver à votre aise les
grands principes de l 'amour de Dieu et du culte de la fa-
mille et de la patrie.

1 --- r ' ; '

, Si vous n'êtes pas convaincus de la nécessité des oeu-

vres de jeunesse, jetez un regard sur la conduite de nos ad-

versaires. Voyez, ailleurs, en Europe, par exemple, com-
me ils ont compris l'importance de cette conquête, avec
quelle persévérante opiniâtreté ils ont poussé de ce côté
toutes leurs forces et dirigé toutes leurs attaques. "Chez
nous, les laisserons-nou- s prendre totalement les devants!
Nos regrets postérieurs seraient stériles, le mal aurait été
fait dans les âmes. Nos Seigneurs les Evêques s'inquiè-
tent de l'influence déjà désastreuse des Y3LCJL, chez
certains de nos jeunes. On s'attaque à la jeunesse, parce
que la jeunesse, c'est l'avenir. V

En résumé, leur importance, leur facilité, les efforts
mêmes tentés par nos ennemis, tout démontre que les
oeuvres de jeunesse sont les oeuvres sociales fondamenta-
les de l'époque où nous vivons. Iuis8idns-nou- s, par l'ex-pns- é

qui suit attirer l'attention sur les oeuvres de jeu-
nesse, proposées comme un des movens les plus puissants
d'assurer à la jeunesse, et particulièrement à l'enfant et

, (A suivre en page 4) '

4,300,000 SANS TRAVAIL
' EN EUROPE

f

Washington, 27.Prs dç 4,--

300,000 ouvriers sont sans travail
"

en Europe, sans compter ceux de
la Ruwie et des Etats balkaniques,
a déclaré. le secrétaire lloover.au- - .

jourdliui, d'après les statistiques
qui ontété envoyée au départe-
ment du commerce par ses agents.
de 'l'étranger. Ce chiffres repré-
sentent une augmentation de chô-

mage d'à peu près un tiers de ce 1

qu'il était il y a huit mois. M.
Iloovet a ajouté qu'il fallait coro- -

paTer cette situation avec celle qui
a suivi l'armKtice, alors, qu'il j -

vait de 10 à 15 millions d'ouvriers ;
tu travail. ,

?

M. Hoover a dit que ces cbif- - "
1

fres s'étendaient à toutes les in-- î

dutries, excejtée ragriculture, et j

y compris les mineurs en grève do I

rAnèletme. )
Iji grèves, la n,

la df'rwion des affaires et d'an- - , , j
très facteurs encore ont été étu--

diAsjlanseei rapports H
i

i
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travaillent avec le plus d'ardeur et où ils èrient lé plus
fort en faveur d'une langue unique, la loi de l'Etat décrète
déjà qu'une seule heure par jour peut être consacrée à
l'enseignement d'une langue étrangère Le reste du temps
doit être professé en anglais.

"En prétendant que l'américanisation sne peut être
enseignée dans aucune école où des idiomes étrangers font
partie des programmes d'études, ces agitateurs font preu-
ve d'une ignorance absolue des conditions et des problè-
mes qui rendent obligatoire renseignement des langues
'trangères dans certaines localités.

'L'habileté de bien parler d'autres langues que l'an-
glais ne vient aucunement en conflit avec le patriotisme.
Il est nécessaire, dans 1 Intérêt du pays, que, maints cito-
yens patriotes soient versés dans la connaissance d'au-
tres langues. , '

"Les membres de notre service secret, nos agents de
oolice, nos avocats, médecins, hommes d'affaires, nos rs,

nos savants, nos, clergymen se; trouveraient
dans de bien graves embarras parfois s'ils pe pouvaient
converser intelligemment dans des langues étrangères.

"Imaginez-vou- s la position d'un ambassadeur en Es-

pagne incapable de parler et de comprendre! un mot d'es-
pagnol!

"Que feraient nos tribunaux sans interprètes?
"L'américanisation progresserait-ell- e sijious ne pou-

vions atteindre les immigrants d'une façon 'sympathique
et intelligente en parlant leur propre langue !

"L'unilinguisme nous couperait la communication a-v- ec

tous les pays, sauf la Grande-Bretagne- -; Notre com-
merce étranger à la longue péricliterait et notre position
dans les affaires mondiales deviendrait une farce, si ja-
mais la proposition de ne plus apprendre qu'une langue
entrait dans nos lois.

"H est essentiel que les langues soient enseignées aux
élèves quand ils sont tout jeunes, si nous voulons qu'ils
en deviennent les maîtres.

"L'américanisation d'ailleurs de milliers et de mil-
liers d'immigrants deviendrait à peu près impossible si
nous défendions l'enseignement des langues étrangères
dans nos écoles. Il arrive souvent que ni les parents ni
les enfants ne savent llanglais. Les professeurs parlant
leur langue maternelle doivent enseigner à Ces petits im-

migrés. Il serait absurde d'obliger des instituteurs ne
.1 A 1 1 m a

COUPS DE PLUME

Vendredi prochain, le 24, est la fête de tous les cana-- .
diens-francai- s.

, Que chacun, ce jour-là- , soit à son poste.
C'est en 'affirmant qu'un peuple ait se faire respec-

ter;I c'est en participant francnement au programme de
ce jour que chacun peut le mieux contribuer à la démons-
tration t e la vitalité de sa raee; mais c'est surtout en as-

sistant dans la matinée au service divin qu'un canadien-frança- is

lient le plus sûrement donner la preuve de la
hauteur de ses sentiments et de la noblesse de son sang-Qu- e

la cathédrale se remplisse de fervents chrétiens,
vendredi prochain, et la population française de Saint-Bo-nifa- ce

aura fait son devoir vis-à-v- is son pays et sa na-

tionalité.

Ceux qui croient que le fanatisme n'existe qu'au Ca
nada et que la grande république américaine est audessu.'
de cette étroitesse d'esprit pourront se convaincre qu'ils
sont dans l'erreur s'ils veulent bien lire les ligues suivan-
tes écrites pr un écrivain de langue anglaise et publiées
dans P'Inaepcndant" de New Bedford.

Un drapeau.
Dans "Truth and Light", sous le titre "Un Drapeau,

une Langue, une Ecole", écrit 1" 4

Indépendant", nous
trouvons de la plume de M. C. A. Wiudle un très fort plai-

doyer contre les fanatiques qui se sont donné la mission de
détruire notre système d'écoles paroissiales et d'imposer

. une langue unique à la population cosmopolite des Etats-Uni- s.

Après avoir montré que les agitateurs américains, en
attaquant nos écoles, n'ont "qu'Un but, combattre l'Eglise
catholique, il donne certaines précissions qui dessilleront
les yeux de tout homme non préjugé, juste et droit.

"Quiconque, dit-i- l, comprend quelque peu la question
sait que la guerre faite aux écoles paroissiales est dirigée
par les ennemis de l'Eglise catholique, et que c'est pres-
que absolument un appel à l'intolérance religieuse.

"James Hamilton, l'auteur de l'amendement scolaire
du Michigan, a été longtemps un agitateur anti-catholi-q- ui.

Ses lieutenants et le gros de ses partisans ont sans
cesse mis en doute l'honneur et le patriotisme des catho-

liques, et ils ont même poussé les choses jusqu'à calomnier
les religieuses catholiques.

"S'il n'y avait pas d'écoles catholiques, il n'y aurait
pas de campagne jxmr abolir les écoles privées et parois-
siales. Si les anti-catholiqu- es désertaient le champ de ba-

taille, il n'y aurait plus personne pour continuer la lutye.
"Ceci prouve de façon concluante que la campagne

contre les écoles paroissiales n'est pas en réalité une dé-

fense des écoles publiques, mais qu'elle fait partie d'une
croisade intolérante contre la catholicité. Les hommes
qui sont au fond de ces attaques ne se soucient pas de la

école peinte en rouge ni des écoles luthériennes,
hollandaises de la Réforme et des écoles privées.

C'est parce qu'ils sont des sectaires, des anti-catholiqu- es,

qu'ils ont entrepris cette lutte.

panant pas le polonais a enseigner a des roionais qui
encore l'anglais. ; V

.ilÂtteindrc les parents par Jea enfanta efitleraoyciLle
plus sûr, le plus simple de les gagner à l'idéal et coutumes
de ce pays, et pour y arriver il est essentiel que les en-
fants sachent bien et l'anglais et leur idiome maternel. De
cette façon, les enfants, leurs parents et le pays en géné-
ral, tirent un bénéfice. Tout autre système serait put
folie, susciterait l'antagonisme des enfants et de leurs pa-
rents, ce qui entraverait l'oeuvre de l'américanisation.

"Vous ne pouvez transformer ces gens en Américains,
leur inculquer nos us et coutumes, notre langue et notre
idéal eruune nuit en adoptant des lois défendant de leur
enseigner leur langue maternelle. Vous ne pouvez les ga-

gner avec le bâton du policeman, mais vous pouvez 'es
pousser dans le camp de Bolcheviki par l'emploi de métho-
des despotiques. Gagner leur confiance doit être le p ier

pas dans l'oeuvre d'américanisation."
Une seule école

Sur la question scolaire, l'auteur de "Truth and
Light", la vérité et la lumière, dit:

"Posant en défenseurs de l'école publique, les enne-
mis des écoles paroissiales crient du haut des toits: "Une
seule Ecole." Ds prétendent se trouver dans la nécessi-
té de prendre cette attitude parce que, disent-il- s, l'école
paroissiale est une menace pour le système scolaire public
du pays. Ils affirment que la "petite maison d'école pein-
te en rouge" est en danger d'être engloblée par l'ogre de
l'école catholique- -

"Dans son tract "L'Amendement Scolaire du Mich-
igan", James Hamilton, l'un des chefs de cette campagne.
K)rte cette accusation directe.

".L'absurdité de cette terrible nrédiction de Ilamiltoi
est évidente du fait que les écoles paroissiales et publi-
ques ont existé côte à côte aux Etats-Uni- s dans une ému-
lation amicale depuis la naissance de? cette république
sans que les premières aient absorbé les dernières. Tout
ce temps il n'y a pas eu un exemple pour montrer que
l'existence des écoles religieuses menaçais l'école neutre.

"Pensez-y- ! De quelle façon l'école paroissiale, main
tenue par mie minorité comparativement faible, pourrait-ell- e

causer des torts à l'école publique qui reçoit des sub-
sides de toute la population t

"Le plaidoyer en faveur d'une seule école, c'est-à-dir- e

l'école publique, est basé sur une kyrielle de fausses
prémisses, de fallacieux arguments et de conclusions boi-
teuses."

L'auteur réfute ensuite une à une toutes les raisons
invoquées par les sectaires contre l'existence des écoles
paroissiales, et nous pouvons dire qu'il le fait victorieuse-
ment. Ce sera le sujet d'un prochain article.

"Le fond des arguments employés par ces soi-disa- nt

défenseurs de l'école publique se trouve dans l'habile de-

vise qu'ils emploient, laquelle a été adroitement choisie
Mur fixer l'attention des gens qui ne réfléchissent pas et

tromper ceux qui ne sont pas au fait "Un Drapeau, une
Langue, une Ecole."

"Ce cri "Un Drapeau" est jxjussé pour donner l'im-

pression que les écoles confessionnelles ne sont pas en fa-

veur du drapeau américain; qu'elles n'enseignent pas et
n'encouragent pas la loyauté et le patriotisme; qu'elles
manquent d'inculquer à leurs élèves le principe de l'amé-
ricanisme; bref, qu'elles engendrent la trahison.

"C'est tout le contraire de la vérité. Les diplômés
des écoles paroissiales ont répondu à ce mensonge en don-

nant leur vie sur tous les champs de bataille de la Répu-
blique.

"Charles Carroll, le catholique, signa la déclaration
d 'IndéjK'ndance. Une éducation catholique n 'a pas nui au
patriotisme du général Phil. Sheridan- - Le "héros de She-nondoa- h"

n'avait pas besoin d'un sectaire anti-catholiq- ue

jtour lui enseigner le patriotisme. Le "Roc de Chicka-mauga- ",

le général Thomas, était un catholique. Lincoln
ne le croyait pas un traître.

"Le" premier soldat tombé à l'ennemi lors de l'inva-
sion du Mexique, à Vera Cruz, fut le caporal Haggerty,
un diplômé d'une école paroissiale. Ce fut un chevalier
de Colomb, de Kansas City, le lieutenant Fitzsimmons,
qui est le premier soldat américain mort pour la patrie

endant notre guerre avec l'Allemagne.
"Dans le Michigan, pendant la guerre, les élèves de

l'école catholique St. Matthew, à Flint, gagnèrent le prix
offert a qui vendraient proportionnellement le plus de
Timbres de Guerre que toute école daus l'Ktat."

L'auteur aurait pu ajouter que sur un million et de-

mi de catholiques franeo-aniérieain- s, il ne s'est pas trou-
vé un seul embusqué et que toute notre jeunesse a fait

son devoir, beaucoup de nos jeunes gens
s 'étant enrôlés comme, volontaires.

11 est évident que ceux qui sous le rapport du patrio-
tisme, attaquent les écoles paroissiales ne savent pas ce
qu'ils disent Ce sont d'effrontés menteurs.

Dans un autre numéro, nous citerons encore notre au-

teur, qui défend si bien ce que nous avons de plus cher.
Nous verrons alors ce que cet écrivain de langue anglaise
dit de l'unilinguisme.

Une seule langue
L'auteur rappelle que les agitateurs anti-catholiqu- es

veulent proscrire toutes les langues étrangères. "Ils sont,
dit-i- l, en faveur de l'unilinguisme auz Etats-Uni- s, et ils
cherchent à nous faire croire que les écoles paroissiales
n'enseignent pas l'anglais Ils savent bien, eux, que la
langue officielle du pays est enseigné dans toutes les éco-

les privées et confessionnelles, mais ils pensent que des
gens seront amenés à eroire qu'il n'en est rien.

. "Le fait est que dans le Michigan, où ces agitateurs

I croient! Que de merveilles y admirent ceux oui l'ont mé-dit-e!

Tqus les mots y sont scellés et solidaires l'un de l'au-
tre, comme les pierres d'un même édifice. Chaque phrase
a un sens complet, qui retrace la perfection de lunité et
la profondeur de l'ensemble: livre unique où Tesprit trou-
ve mje'beautê morale inconnue jusque-l- à, et une idée de
l'infini, supérieure à celle même que suggère la création.
Quel autre que Dieu pouvait produire ce type, cet idéal dt
perfection, également exclusif et original, où personne ne
peut ni critiquer, ni ajouter, ni retrancher un seul mot, li-

vre différent de tout ce qui existe, absolument neuf, sans
rien qui le précède, et sans rien qui le suive.

Je ne voisr dans Lj'curgue, Numa, Confucius et Ma-

homet, que des législateurs qui, ayant le premier rôle dans
TEtat, ont cherché la meilleure solution du problème so-

ciale, mais je ne vois là rien qui décèle la divinité; eux-mêm- es

n'ont pas élevé leurs prétentions si haut
11 est évident que la postérité seule a divinisé les pre-

miers despotes, les héros, les princes des nations et les
instituteurs des premières républiques. Pour moi, je re-
connais ces dieux et ces grands hommes pour des êtres de-

là même nature que moi. Leur intelligence ne se distin-
gue de la mienne que d'une certaine façon. Ils ont rem-- ,
pli un grand rôle dans leur temps comme j'ai fait moi-mêm- e.

Rien chez eux n'annonce des êtres divins: au con-

traire, je vois de nombreux rapports entre eux et moi, je
constate des ressemblances, des faiblesses et des erreurs
communes, qui les rapprochent de moi et de l'humanité.
I leurs facultés sont celles que je possède moi-mêm- e: il n'y
a de différence que dans l'usage que nous en avons fait,
eux et moi, selon le but différent que nous nous sommes
proposé, et selon le pays et les circonstances.

Il n'en est pas de même du Christ. Tout de lui în'é-tonn- e:

son esprit me dépasse et sa volonté me confond.
Entre lui et quoi que ce soit au monde, il n'y a pas de ter-
me possible de comparaison. Il est vraiment un être à
part; ses idées et ses sentiments, la vérité qu'il annonce,
sa manière de convaincre ne s'explique ni par l'organisa-
tion humaine, ni par la nature des choses.

Sa naissance et l'histoire de sa vie, la profondeur de
son dogme qui atteint vraiment la cime des difficultés et
qui en est la plus admirable solution; son Evangile, la sin-

gularité de cet Etre mystérieux, son apparition, son em-

pire, sa marche à travers les siècles et es royaumes, tout
est pour moi un prodige, je ne sais quel mystère insonda-He-z

qui me plonge dans une rêverie dont je ne puis ère

qui est là "sous mes ycruxTinystère permanent
que je ne peux nier, et que je ne puis expliquer non plus.

H n'y a pas de Dieu dans le ciel si un homme a pu
concevoir et exécuter, avec un plein succès, le dessein gi-

gantesque de dérober pour lui le culte suprême en accep-
tant le nom de Dieu. Jésus-Chri- st est le seul qui l'ait osé- -

II faut admettre la vérité de son affirmation; il faut con-

venir qu'il est ce qu'il a dit, l'égal de Dieu, Dieu lui-mêm- e.

Ici je ne vois rien de ITiomme. Plus j'approche, plus
j'examine de près: tout est au-dess- us de moi, tout demeu-
re grand d'une grandeur qui m'écrase.

Le sublime, dit-o- n, est un trait de la divinité: quel
nom donner à celui qui réunit en soi tous les traits du su-

blime? Manifestement le nom de Dieu lui appartient,
puisqu'il en a la sainteté,,r t,i a

je ne connais qu un moyen pour aemonr les troncs,
coucher des multitudes sur les champs de bataille, élargir
mon vaste empire; ce moyen je l'ai employé et il m'a réus-
si: c'est la force armée. .Jésus-Chri- st seul a réussi sans
armes.

A-t-- on jamais vu un roi gouvernant son royaume du
fond de son mausolée! A-t-- on jamais vu un homme recru-
tant des soldats après sa mort, et les envoyant à la con-

quête du monde! C'est, le miracle de Jésus-Chris- t. Voilà
pourquoi je reconnais un Dieu dans, sa plersonne.

Jésus-Chri- st veut l'amour des hommes, et on l'a aimé
non seulement pendant sa vie mortelle, son seulèment au
lendemain de sa disparition, non seulement dans les pre-
miers siècles du christianisme, mais on l'aime encore au-

jourd'hui, on l'aime dans toutes les parties du monde, on
l'aime dans toutes les classes de la société.'

Le Christ parle, et désormais les générations lui ap-
partiennent par des liens plus étroits, plus intimes que
'eux du sang, par une union plus intime, plus sacrée, plus
impérieuse que quelque union que ce soit H allume la
flamme d'un amour qui fait mourir l'amour de soi, qui pré-
vaut sur tout autre amour. A ce miracle de sa volonté,
comment ne pas reconnaître le Verbe créateur du monde î
Les fondateurs de religions n'ont pas même eu l'idée de
cet amour mystique qui est l'essence du christionisme
sous le beau nom de Charité. C'est qu'ils n'avaient gar-
de de se lancer contre un écueil; c'est que, dans une opéra-
tion semblable, se faire aimer, l'homme porte en lui-mêm- e,

le sentiment de son impuissance. Aussi, le plus grand mi-
racle du Christ, sans contredit, c'est le règne de la Chari-
té. Lui seuL il est parvenu à élever le coeur des hommes
jusqu'à l'inévitable, jusqu'au sacrifice du temps; lui seul,
en créant cette immolation, a créé un lien entre le ciel
et la terre. Tous ceux qui croient sincèrement en lui res-
sentent cet amour admirable, surnaturel, supérieur; phé
nomène inexplicable à la raison et à la force de l'homme,
feu sacré donné à la terre par ce nouveau Prométhée, dont
le temps, ce grand destructeur, ne peut ni user la force; ni
limiter la durée. . . Moi, Napoléon, c'est ce que j'admire
davantage, parce que j'y ai pensé longtemps, et c'est ce
qui me prouve absolument la divinité de Jésus-Chris- t.

On s'enflamme au récit des conquêtes d'Alexandre.
Eh bien! voici un conquérant qui s'approprie qui s'assimi-
le non seulement une nation, mais la race humaine tout
entière. Quel miracle! l'âme humaine arec toutes ses for-
ces devient une partie intégrante de l'existence de Jésus-Christ!- ...

C'est comme conclusion de ces discours que l'empe-
reur déclara : Je me connais en hommes, et je vous dis que
Jésus-Chri- st n'est pas un homme.

(.4 Sm'rre)

t

NAPOLEON ET LA RELIGION

Ne nous contentons pas de ce résumé, si beau qu'il
soit; suivons l'Empereur dans ses réflexions sur l'Evan-
gile:

Je cherche en vain dans l'histoire pour y trouver
le semblable de Jésus-Chri- st ou quoi qup ce soit qui appro-
che de l'Evangile. Xi l'histoire, ni l 'humanité, ni les siè-

cles, ni la nature ne m'offrent rien avec quoi je puisse le
comparer ou l 'expliquer. Ici. tout est extraordinaire : plus
je le considère, plus je m'assure qu'il n'y a rien là qui ne
soit en dehors de la marche des choses et au-dess- us de l 'es-

prit humain. "

Les impies eux-mêm- es n'ont jamais osé nier la subli-
mité de l'Evangile, qui leur inspire une sorte de vénéra-
tion forçée-Que- l bonheur cehyirproçureàeeuxqui
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LE CONGRES BELGE
, "

"

Nous prendrons mime thème
7

j
de notre compte rendu, quelques
phrafies du dw-our- s angl.ii. qui
fut prononcé le jour de l'ouver ?

ture du Congrès et que nous tr.i-- î

duisnus en Français. Ce discourt î

bien que court, nous a soniMt' df- - A

finir admiruMcncnt ce quïtait I

ce congrès, de-que- sentiments (-- J--

taîent animôs n memlres, quel
1

était le but qu'ils devraient attein- - i

dre. :j
Ce Congrès nous dit l'orateur ' 1

t une ussemldce amicale di Kcl -

t; du Manitolia rcunis jMiur d' fl
çuter toutes le. questions pouvant j
avoir trait à leur situation au Ca i
nada. Sujets loyaux de leur paj--

s
.

d'adoption dont ils ont accepté de -- 1

pleirr gré les lois et coutume les
"

Belges n'oublient cependant paa i

leur origine commune. i

Ils défirent s'entr'aider de plus 1

en plus et prendre tous les nio
vens nécessaires pour sauvegarder :1

leur intérêt tant spirituel que nia j
tériel. j

La salle du club spaoieuse ce- - J

pendant était trop petite pour cou- - 1

tenir la foule des Belges do toutes I

les parties du Manitolia, St-Ge- 1

ces, Ste-Kos- e, Jelor- -

laine, Swan Bruxelles, De- - ;j
leau et autres places qui s'y étaient
donné rendez-vou- s. .."'

Les questions discutées furent
nombreuses, nous le savons, et les .

manifestations auxquelles il nous
fut donné d'assiàter nous ont prou- - V
vé que si les Belges tiennent à leurs,
intérêt matériel, ils n'oublient pas
leurs intérêts spirituels. Us corn- -

prennent que les derniers sont plus
importants que les premiers, ils
nous l'ont démontré allant, en pre-m-er

lied, en procession, drapeau '

national en tête, accompagnés de
leur consul et du curé de leur rv
roisse, aux sons allègres de leur ,

fanfare Belge saluer le père de no-

tre diocèse catholique sa Grandeur
Monseigneur Béliveau, en leur ie

Belge du Sacré-Coeu- r, mngni- - '

fiquement décorée pour la circons-

tance, et ou fut dianté une super-- .!
be messe en musique suivie de ré-

ception de Sa Grandeur au local
du club, avec adresse de bien-ve- -

nue en français, présentation de ï

bouquets et réponse jwr notre bien )

aimé archevêque de Saint-Bonif- a- . j
ce- - ...

Sujets loyaux de la couronne
britanniques nos Belges le sont et
nous le savons. Toujours, à coté
de leur drapeau national flotte no-

tre Etendard, et jamais un concert
ne se donne chez eux sans qu'au
programme ne figure, eu même

rang quelque récit ou chant en

français et en flamant, langues
officielles de leur pays d'origine,
une déclamation ou cène quel-

conque en anglais, ce dont nous
les félicitons bien sincèrement. !

Le but du congrès défini enco-

re dans le discours anglais dont
nous avons parlé plus haut à for-

mer un comité centra', chargé d'é-

tudier toutes lt questions euscep-tibl- es

de conserver et d'i.Tandir
la bonne renommée des Belges au
Canada, en assurant leur protqnV
rité et par le fait même la pr pé-ri-té

de leur pays d'adoption, fut-i- l :

atteint? il nous suffira de iom--
.

,

mer les membres de ce comité
membres élus en assemblée géné-

rale pour répondre à la question.
Furent élus pour Saint-Bonif- i-

ce, MM. Firruin Wyndels, prV- -

dent, Nicolas I'irotton, vice-prén-de-

M. I'aJjbé Kvackman, curé
de l'église Belge du Sacré-Co- e .

Octave Rodts, Pierre Bosniyt,
Membres et pour représenter 'e
paroisses du dehors, MM. A.

Paepe de Bruxelles Man., G. Mon-

taigne de Ste-Amél-ie, IL S hepe;i
de St-Ro- du Lac, F. Desjardin-d- e

Delorraine, O. Schanus de Ft- - '

Georges, T. Decoek de Del eau
Tous ces noms ont trop connus

pour que nous avions â fair Y do-

ge de chaque membre en parVc-u-lier-
.

II nous semble qu'avec un
tel Comité comme pivot toutes les

organisation que gravi!crnt au-

tour devront forcément rnwir,
et que nous pouvon A ar.uti pré-
dire â nos amie Belges db?crfux
tt sérieux résultaU pour

.iKifc m, s 't nr tir mu rgai n'itL..iiii
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1ÎAP0LE0N 1er ET LA RELIGION

(Suite)
On discutait im jour, devant M; de Chateaubriand,

. sur la question de savoir si cette' page célèbre était réelle-
ment de renipereur XaïKdéon. ; Le anl écrivain la lut
attentivement, et, la remettant à son interlocuteur, il lui
dit: Comment pouvez-vou- s en douter? H y a là la griffe
du lion."

KL'lt LE CATHOLICISME

(Extrait de dialogue entre l'empereur et Marséria,
tnvové de Pitt, qui1 venait lui proposer d'établir en France
le irotegtantisme): ; r

Kanpelez-vou-s bien mes iaroles, et reportez-le- s fi-
dèlement a celui qui vous envoie : je maintiendrai le catho-
licisme en France, parce que c'est la vraie religion, parce
3

ne c'est là religion de l'Eglise, parce que c'est la religion
e la France, parce que c'est la religion de mon père, par-

ce que c'est la mienne enfin; et loin de rien faire pour l'a-
battre, je ferai tout pour raffermir.

Mais, sire; en agissant ainsi, vous vous donnez des
chaînes invisibles, vous vous créez mille entraves! Tant
que vous reconnaîtrez Rome, Rome vous dominera: les

qu'elle ne pouvait rien faire sans le pape; et, à ce pape,
elle venait de reconnaître un droit inouï, ou du moins dont
aucun pontife n'avait fait usage jusqu'alors! celui de dé-

posséder de leur légitime autorité tous les évêques de la
France, pour y établir la paix religieuse. Les conséquen-
ces de cet-act- e "devaient, aller plus loin, s'étendre sur le
monde entier- - Conîme le dit Taine, "un précédent indes-

tructible était posé." Dans l'édifice de l'Eglise, il éfait
désormais reconnu que "la grosse pierre d'angle, et d'at-
tente" était la papauté. Depuis le concordat français de
1S01, plus de trente.concordats seront conclus entre le St-Siè- ge

et les différents Etats, non seulement de l'ancien
continent, mais aussi du nouveau, et partoutHls auront le
même caractère; partout où l'esprit révolutionnaire, après
avoir bouleversé les organismes traditionnels, rendra né-

cessaire une réorganisation ecclésiastique, il se trouvera
qu'elle a ouvert les voies à une action plus immédiate et
plus assidue de la papauté sur les chrétientés reconsti-
tuées." "De cette façon, conclut Taine, toutes les grandes
Eglises catholiques de l'univers seront l'oeuvre du pape,
sa création attestée par un acte positif; aueune d'elles aie

pourra se dire ou même se croire légitime,' sans déclarer

égitime l'autorité supérieure qui lui aura confié l'être et j
a vie." La Terreur avait fait prendre à l'Eglise une cous-- 1

saînnskà Tailla ii--o Aa as fnï pt H ra Tiété; le Concordat éta--

blissait sur des bases plus solides son antique hiérarchie-Quan- t

à ce qui regarde uniquement la France, écoutons
Pie VII, s'écriant dans une allocution du 24 mai 1802;

"Quel spectacle nouveau la France ne présente-t-ell- e

pas en ce moment à l'univers entier ! Les temples du Très-Ha- ut

rouverts, les brebis rendues à leurs légitimes pas-

teurs, les sacrements de l'Eglise publiquement adminis-

trés, l'étendard dè la croix de nouveau déployé, et le chef

suprême de l'Eglise solennellement reconnu: tels sont les
bienfaits immenses dont il fautnous réjouir grandement
dans le Seigneur."

H ' i

(.l' Suivre) j

prêtres auront plus d'autorité que vous; leur action péné-
trera jusque dans votre volonté, qui ne s'étendra jamais
jusqu'à sa limite absolue.

Vous confondez deux choses bien distinctes. En
effet, il y a ici deux autorités en présence; pour les cho-
ses du temps, j'ai mon épée, et elle suffit $ monpmvoir;
Mur les choses du ciel, Rome a tout pouvoir, et Rome en

décidera sans me consulter, et elle aura raison, c'est son
droit.

Sire, permettez que j 'insiste etque je répète à Vo-
tre Majesté qu'elle ne possédera, même au point de vue
temporel, l'autorité souveraine dans sa plémtude, qu'à la
condition d'être chef de l'Eglise. Et c'est ce que vous ne
Ifuvez vous procurer qu'en créant mie religion en Fran-
ce, c'est-à-dir- e une religion à vous.

Créer une religion!. . .Mais, pour créer une reli-

gion, il faut monter au Calvaire!. ... et le Calvaire n'est
pas dans mes desseins.

Un des soldats de Najxdéon, Bemadotte, était devenu
roi de Suède.

Voilà une grande fortune pour lui! disait
. .

l'empe-rêur"a'31i- ué

- -- ..
'déMoutesqmoU.

Oui, Sire. Mais il y a un fâcheux revers à la mé-

daille, puisqu'il lui a fallu, pour monter sur le trône, ab-

jurer le catholicisme!
C'est vrai, dit Napoléon. Et moi qui passe pour

ambitieux, je ne renoncerais pas à ma foi pour toutes les
couronnes du monde.

Au cours d'une promenade, l'empeieur, obligé par
un orage de se réfugier dans une cabane avec ses officiers
(tous étaient en bourgeois), vit passer un prêtre qui ch --

minait malgré la tempête.
Monsieur le Curé, lui cria-t-i- l, venez donc ici vou.i

abriter.
Merci, monsieur, répondit le curé tout en marchant,

mais c'est impossible, je porte à un mourant les secours de
la religion.

Et il s'éloigna, tandis que, tout ému, l'empereur di-

sait:
Messieurs, quelle pâte d'hommes, que nos curés de

France!...
.

(Il n'y a point de catholicisme sans le pape. De ce
que nous avons déjà cité, il ressort que l'empereur croyait
au K)iivoir spirituel du Pape... et que c'est l'ambition
qui l'a pousse à essayer d'utiliser ce pouvoir à son profit

ersonnel. Napoléon allait même jusqu'à reconnaître la
nécessité d'un pouvoir temporel pour assurer l'indépen-
dance du jape, et Thiers cite de lui ces propos, dans so i
Histoire du Consulat et de l'Empire):

L'institution qui maintient l'unité de la foi, c'est-à-dir- e

le Pape, gardien de l'unité catholique, est une insti
tution admirable. On reproche à ce chef d'être un sou-
verain étranger. Ce chef est étranger en effet, et il faut
en remercier le ciel. Le Pape est hors de Paris, et cet
est bien; il n'est ni à Madrid, ni à Vienne, et c'est pour-
quoi nous supjortons sou autorité spirituelle. A Vienne,
à Madrid, on est fondé à en dire autant. Croit-o- n que, s'il
était à Paris, les Viennois, les Espagnols consentiraient à
recevoir ses décisions? On est donc trop heureux qu'il ré-

side hors de chez soi, et qu'en résidant hors de chez soi
il ne réside pas chez des rivaux; qu'il habite dans ceHe
vieille Rome, loin de la main des empereurs d'Allemagne,
loin de celles des rois de France ou des rois d'Espagne, te-

nant la balance entre les souverains catholiques. . Ce sont
les siècles qui ont fait cela, et ils l'ont b,ien fait Pour le
gouvernement des âmes, e 'est la meilleure, la plus bien-
faisante institution qu'on puisse imaginer.

(On connaît d'ailleurs mot de Napoléon à Cacault,
qu'il envoyait à Rome):

Traitez le pape comme s'il avait deux cent mille
baïonnettes.

(On ne peut parler de Napoléon sans parler du Con-
cordat: "L'Eglise de France ne saurait oublier qu'il en
fut l'auteur", vient d'écrire le Cardinal Dubois. Non
seulement ce fut la paixv rendue à l'Eglise de France mais
ce fut la reconnaissance, devant le monde entier, de l'au-
torité pontificale, et cet acte devait être générateur de
beaucoup d'autres, il. Mourret met ce fait en lumèire
dans son Histoire de l'Eglise. Avec le Concordat écrit-il- )

La papauté sortait de la "crise plus grande que ja;
mais. La Révolution avait commencé par prétendre rt
gler à son gré la discipline de l'Eglise; acculée comme
dans mie impasse, elleavait été obligée de reconnaître

'r.

j eipes, vous en avez une preu-
ve paipable dans cette soif
d'arriver coûte que coûte de
s'enrichir par tous les mo-
yens- Ce besoin exagéré dê
confort, cette course après la
vie facile, cette crainte de
tout ce qui demande, mi ef-

fort, cétte peur, du .sacrifice,
ne sont-c- e jas là encore, je
vous le deinaïKÎe, àiitant
d "indices caractéristiques du
mépris des choses Vin v isi-

bles" qui ne passent pas
parce qu'éternelles? Alors
ce sont la sympathie, le pré-
jugé v et î'antipathie qui
prennent le dessus? Le sen-
timent faussé remplace la
raison droite, c 'est 1 'aceei-tio- n

des personnes qui tri--
mphe. Ainsi on prêtera le

concours de sa plume et de
sa parole à la défense d'opi-
nions, de doctrines, fussent

toires; autrement, , vous éri-
gez l'inconstance eu systè-
me..

Les tristes résidtats de l'a-
bandon des principes, il est
facile de les constater dans
le sociétés et chez les indi-
vidus Une société sans prin-
cipes est saiée par ses bases
et destinée à crouler à brè-
ve échéance. Rappelez-vou- s

l 'Empire Romain. Les lois
de la morale y étaient tom-
bées dans le mépris, on v
foulait aux pieds lçs princi-
pes les plus sacrés: les prin-
cipes se sont vengés.1 Le mê-
me phénomène se passe chez
les individus sans principes.
Chez eux, les passions satis-
faites tuent l'idéal et prépa-
rent Jeslrioniphes de la bê-
te. Ils n'ont rien de solide,
de stable sur quoi s'appuyer
La volonté desorientée, ca- -

quait les droits de Dieu et j
ceux de là morale insultée. 1

W martyrs ont versé leur .

sang pour des principes. ?

$uis remonter si haut, dans s

notre propre histoire, nous i
trouvons de beaux exemples .

de fidélité aux principes. 5

Dollard des .Onneaux dont
on vient d'évoquer la pas- - ?

sionaute figims ét ses - com- -
pagiKHis sont morts pour des )

principes.; Mgr 'de 'Laval a é

lutté toute sa vie pour les
principes; et la maison qu'il ' 1

a fondée, notre Séminaire, J
est en ce nays la gardienne , J

incorruptible de ces grandes I
et immuables vérités qui J
pont la base des familles et î
des nations. Nous, ses fils,

' î
ses continuateurs, vos Direc- - 1

teurs et professeurs, ça é'é - 1

notre mission de vous faire 3

comprendre l'importance du

solide éducation apologéti-
que et philosophique, du
moins si nous Jes-juge- oi s
par les titres et les diplômes
dont ils sont les porteurs;
nous en rencontrons, ho . ilé

dictu, niêmeâ des nôtres,
îousen connaissons, vous
èn connaissez."

Pour être justes à leur rd,

admettons qu'ils ac-

ceptent les grandes lois qui
régissent le monde physique.
Quant aux principes de l'in-

telligence et surtout ceux de
la morale, pratiquement, ils

LA FIDELITE AUX,
PRINCIPES

Nos lecteurs pourront lire
avec intérêt et profit les pa-
roles suivantes prononcées
le 12 juin par 3L le Direfteujr
du Petit Séfninaire de Qué-
bec au banquet traditionnel
de la St Jean-Baptist- e, en

réponse au discours d'adieu
des finissants pensionnaires.

Les conseils qu'il donne
trouvent leur application
partout.

m

rôle que jouent les principes i
dans toute vie de chrétiens.
Pour en arriver là. que de I

conseils, que de défenses,- -
v

que de recommandations, !
que de précautions. ., Tout i
cela', c'était pour le maintien f
de la rèsrle et du devoir, c'é- -

tait pour la sauvegarde et le j
respect du grand prineir' de ;

l'autorité si souvent oublié î
et héprisé de nos jours. I

Ce sera notre suprême 1

consolation d'apprendre que !

dans les différentes sphères ' r
où vous dépenserez votre ac- -

' l
tivite, vous êtes restés fidè i

les aux Voua ,j- - '

rez votre part de tracas . j--
ries et d'ennuis de tou r. i
sortes. Au soir des rudes f
combats, puissiezrvous ton--
joirs dire, comme ce roi de ,

:

France vaincu par les ara.es 1
mais indemne devant . a '

conscience et devant Dieu:
Tout est perdu fors Thon- - j
neur. Il y a des victoires qui, '
en réalité sont des défaites. 3

La seule victoire que vous j
devez ambitionner, c'est lu
victoire du devoir quotidien

' '
sur l'égoïsme, sur la vie fa- - , j

cile, sur les passions jaunis ' )

satisfaites. . 1

Partez confiants. .Vo-- j an- -
ciens maîtres seront ton-- ,

"

t

jours là poûr vous encnuia- - I

ger et pour vous soutenir.
Ije Séminaire sera toujours
votre chez vous. Mnis il es-

père, comme cette rich'j pa-
tricienne romaine montrant
ses enfants, pouvoir, en tou-
te occasion, dire de vous:
Voilà mes joyaux, c'est-à-dir- e,

son orgueil, sa joie et
sa consolation.

Arthur Robert, ptre.
. .. 1.1 ..

elles fausses, même dange-
reuses, pour plaire à celui-c- i

et Par contre,
un tel énonce une vérité,
parce que c'est lui. ce ne doit
pa être complètement jus-
te; et l'on se fatigue les mé-

ninges pour trouver une fis-
sure quelque part, afin de se
procurer le mesquin plaisir
de tomber dessus à coeur
joie. .

"

Et tout cela fait l'affaire
de nos emiemis. Pendant
que nous nous chicanons
pour satisfaire nos goûts;
nendant que npus reléguons
dans l'ombre le principal
pour nous accrocher à l 'ac-cesso- ir,

les ennemîs""de notre
foi et de nos traditions fon
îoime besogne- - Sous prétex-
te de ne rien brusquer, a ee
la , sempiternelle bonne in-

tention d'être gentils à leur
égard, nous leur accordons
concessions sur concessions,
abdications sur abdications;
nous les invitons, ounkuix,
nous les pressons de no"s
passer au cou, le plus vite
possible, la corde de l'escla-
vage.

Selon le vieil Heraclite
d'Ephèse, il n'y a rien de
stable ici-ba- s. Et, plusieur :
siècles après, Hégel, rajeu-
nissant cette opinion, ensei-

gna le perpétuel devenir.
Parménide, de l'école des F-léat- es,

soutint le contraire.
Suivant lui, tout est stable,
tout est immuable en ce mon-
de. Les deux ont eu tort. L
grand Platon, en cela écho
de la divinité, a tenté de con-

cilier les deux systèmes.
Sous ces choses changeantes
dit-i- l, choses que nous vo-

yons, choses que nous tou-

chons, il y a un élément im-

perceptible aux sens, une ré-ab- té

immuable, laquelle e x

leur nature; leur définition,
leur principe. C'est la pure
vérité- -

pricieuse, voilà toute leur
règle de conduite. Es sont,
au langage de saint Jude,
des "nuées sans eau empor-
tées au hasard par les vents;
vagues furieuses dé la mer,
jetant l'écume de leurs limi-
tes aux astres errants aux-
quels d'épaisses ténèbres
sont réservées pour l'éterni-
té". -

Chers finissants, vous de-

vez être convaincu dès main-
tenant du rôle et de l'impo-- r
tance des principes. Vous se-
rez des hommes de principes.
Quelles que soient les cir-
constances où vous vous
trouverez, ayez le courage d-n- e

pas suivre l'exemple d'E-sa- u,

c'est-à-dir- e, de ne pas
vendre votre droit d'aînesse
pour s un - plat - de lentilles.
Vous avez reçu une éduca-
tion de premier choix; dans
quelques années vous ser-- z

les têtes dirigeantes de la so-
ciété-. Par vos études, pai-vot-

re

formation, vous avez
l'esprit ouvert sur bien des
horizons, vous constituez dé-

jà une caste distinguée, vous
avez une certaine supériori-
té, vous avez un droit cTaî-iiess- e.

Eh bien, ce droit d'aî-
nesse vous impose le devpir
de faire respecter partout et
toujours le bien et le vrai.
Ce droit d'aînesse vous inti-
me l'ordre de répandre et de
défendre les vérités immua-
bles, les principes, qui sont
comme l'étoffe. dont les cho-
ses sont faites. N'allez. pas
le vendre ce droit pour un
plat de lentilles, c'est-à-dir- e,

pour quelques avantages im-

médiats, plus apparents que
réels. A certains jours, il
faut vous" y attendre, devant
vos yeux étonnés on fera mi-

roiter bien des entreprises
payantes; sur l'écran de vos
existences humbles, obscu-
res, peut-êtr- e, on fera jouer
probablement quelques in- -

les ment- - r.t pourquoi?
C'est parce que souvent ces

principes se heurtent à leurs
intérêts et à leurs passions.

Que le globe terrestre
tourne en vingt-quatr- e heu-

res autour du soleil; qu'un
corps tombant soit attiré
vers le centre de la ter j,
mon Dieu, nous n'y voyons
aucune difficulté. Et c'est
un peu, voire beaucoup, par-
ce que notre intérêt propre,
nos caprices, ne sont pas 't

jeu. Mais que l'on doive tou-

jours faire e bien et évi-

ter le mal; que l'on doive ac-

cepter tous les conséquent i

qui dérivent de ce principe
fondamental, c'est autre cho-ls-e,

on ne se rend pas aussi fa-

cilement à ces préceptes
pourtant aussi clairs, aussi
évidents que les lois qui ré-

gissent notre planète- - Et la
raison i Vous l'avez devinée
c'est parce que nos passions
y sont intéressées. Si je
m'en souviens bien, Euler,
je crois, disait, ou à peu près,
qu'on accepte volontiers les
premiers principes de ma-

thématique, paroe que la mo-

rale n'y est pas engagée. Et
donc, rien de surprenant si,
un jour, on apprend de la
bouche de quelques intéres-
sés que deux et deux n'ont
jamais fait ou ne feront plus
quatre!

On constate tous les jours
avec tristesse que les princi-
pes sont de plus en plus

La fascination
de là, bagatelle, fascinatio
nugacitatis, le mot est de
saint Paul, nous attire.
Ils sont de moins en moins
nombreux ceux dont le
grand apôtre pourrait enco-
re affirmer ce qu'il écrivait
aux Corinthiens (IL IV, 18)
"Nos regards ne s'attachent
point aux choses visibles,
car les choses visibles ne
sont que pour un temps, les
invisibles sont éternelles".
L'oubli, le dédain des prin- -

Mes chers enfants,
Vos études secondaires

sont terminées. M. le doyen
vient de dire combien il en
coûte, à lui et à ses confrères,
de quitter cette maison, ce
cher Séminaire où vous vive î
heureux depuis plusieurs an-

nées. Je le comprends sans
peine. Vous avez écoulé li-

ne belle existence ici- - Ces
huit ans passés à faire vos
classes, à travailler au grand
oeuvre de votre formation
morale et intellectuelle, mal-

gré certains ennuis, inévita-
bles dans toute vie d'écolier,

ennuis plus apparents que
réels, ces huit ans, dis-j- e,

n'ont pas manqué de vous
procurer des joies bien dou-
ces que vous aimerez à rap-
peler plus tard.

En ce moment, chers fi-

nissants, vous me faites pen-
ser à un régiment qu'on a en-

traîné pour la bataille. Et,
comme l'officier en charge
au départ de ses hommes,
votre Directeur, ce semble,
a pour devoir de vous don-

ner un dernier conseil, de
vous adresser un dernier en-

couragement Tout ce pie
j'ai, à vous dire, avant 'que
l'heure de l'adieu sonrie, je
le résumerai dans cette cour-
te phrase: Soyez fidèles aux
principes.

Parler de principes en ce

temps d'utilitarisme à ou-

trance, c'est s'exposer à fai-

re rire de soi- - Dire qu'il y
a des vérités immuables, fon-

dement de l'ordre intellec-
tuel et moral comme de l'or-
dre physique, c'est se faire
appeler

r rêveurs, utopistes,
enthousiastes, gens peu pra-
tiques. Malheureusement
parmi les dénigreurs de
principes, gens très pra-
tiques, sans doute, knous
en trouvons souveut qui ont
fait des études classiques, é-tu-

où avant tout "priment
les idées générales; nous en
rencontrons qui ont reçu une

Les problèmes, les ques-
tions à résoudre qui, chaque
jour, dans notre vie, se pré-
sentent à nous, ont toujours
deux aspects. L'un fuyant,
mobile, changeant: ce sont
les circonstances de temps,
de personnes, de lieux. L'au-
tre, immobile, stable, immu-
able: c'est le pourquoi de ce
problème, c'est sa raison
d'être, c'est le principe. A-va- nt

tout il faut tenir comp-
te de cet élément stable.
Sans doute cet élément sta-

ble, le principe, peut avoir
des applications multiples
que l 'on ne doit pas négbger
Sans doute encore, e'est un
devoir de respecter les per-
sonnes et leurs intentions.
Sans doute enfin, il est juste
de bien considérer les cir-
constances. Mais tout cela
vient en second lieu, et ja-
mais on lui doit sacrifier le
principe en jeu. Autrement
vous placez le caprice au pre-
mier rang, vous prêchez le
règne de l'égoïsme. Autre-
ment, voua vous mettez à la
remorque d'opinions chan-

geantes, souvent, contradic- -

"mi., é iaaaiV

nuences peu scrupuleuses
qui vous promettront fortu-
ne, à condition, il va sans
dire, de secouer, le joug pe-
sant des principes. Vous en
rencontrerez même qui o c-r- ont

vous dire que cette fiHé-litéa- ux

principes dont vous
vous faites gloire, est, ap ?y
tout d'une rigidité qui au-

rait sa raison d'être dans un
autre âge, mais qui n'es pas
de mise en notre siècle de
progrêsEt" vous en ênt- - îi-dr- ez

encore bien d'autres
Je. vous en supplie, tenez
fermes, vous souvenant tou
jours que la graine des cho-

ses est encore préférable à
la paille des mots; vous r ip
Eelant sans cesse que les

et les succès de
courte durée de ce pauvre
monde ne sont rien, compa-
rés à la joie sereine, vérita-
ble, que procure le devoir
accompli

Pour vous, c'est aujourd'-
hui la fête de saint Jean-Baptist- e.

Notre glorieux pa-
tron est nort pour la sauve-

garde des principea. On lui a
coupé le cou qu'il revendi- -

"
., ,lWU JL

LA

La fête de la
a été bien célébrée par

notre population. Une gran-
de foule assistait à l'assem- - i
blée publique du 23 et au feu
de la St-Jea- Le sermon de
circonstance à la messe du
24 a été donné par le Rov.
père oBurque, SJV Supé-
rieur du Collège de

Nous espérons pouvoir . ;

présenter à nos lecteurs cet-

te belle pièce d'éloquence la
é

semaine prochaine.
Nous donnons aujourd'-

hui l'adresse du Président à
Sa Grandeur ainsi que la ré--

ponse de Monseigneur l'Ar-
chevêque.

.

A Sa Grandeur Monselnenr Arthur
BéliTeaa. Archevêqna d Sa Lot-Bo- n

irce.
Qa'U plaiaa A Votre Grandeur.

11 y a douze mois à pareille data;tarala rhonneor. aa Bon da la So-
ciété Saint Jeaa-Ba&tUt- a, d'exprimer à
Votre Grandeur lea tocu lea plai ais- -
rerea da la population eatbollqoa at -

fraaeaiM da rocr rUla arcbiépUoo- -

pala.
La même darolr Blacomba aajoar-dba- L

et e'eat dana lea même ent-- ,
neaU d'an par patrlotlama fondé for
la aollda principes chrétien qa J
rleai dépoaer oi piada da chat api-rtta- el

d ca dJocaaa lea nommaea ax

da aea coapatrkKca an mê-
me taapa qae Tuimnnem da l'nntoa
Indlaaolnbla qal mit Télément lalqaa
da notre nationalité à aon dévoad
alerté. ,

(A suivre en page 4)
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tion noua a donné bien des enseignements; mais en est-- il

un seul comparable à celui-c-i : Napoléon et Louis XVI fai-

sant la même profession de foi! 7
Si l'on veut d'autres leçons, on verra vivre dans lTûsj

toire du grand empereur, la loi providentielle de l'égalité
de tous les hommes devant la' souffrance et devant la
mort. On serappellera le vers de Victor Hugo: ,

Il est là: sous trois pas un enfant le mesure. j

On calculera, avec le pokte, i

Ce qu'un Napoléon peut laisser de poussière
Dans le creux de la main. . . !

Et on redira, comme l 'orateur sacré devant le cer-

cueil de Louis XIV: "

DIEU SEUL EST GRAND.

(J Suivre)

" NAPOLEON 1er ET LA SEUQION
(Suite)

ri..
SUR L'EUCILIRISTIE.

La foi de l'Empereur en l'Eucharistie s'est manifes-
tée à diverses éîxjques. Déjà, à Brienne, on racontait

au moment le plus solennel de la messe, un de ses cou-îseipl- es

affectait de tourner le dos à l'autel. Le jeune
Bonaparte, qui était son voisin, lui dit tout bas, mais d'un
accent irrésistible:

A genous! à genoux!
Et le jeune sceptique obéit tout de suite.
Le projet de règlement de la maisou d'Ecouen por-

tait que les élèves devraient assister à la messe le diman--'
che et le jeudi. Ce projet ayant été soumis à l'Empereur,il écrivit en marge: "Tous les jours".

Le trait suivant a été souvent raconté. Nous en em-

pruntons le récit au texte de l'abbé Baraud (Chrétiens et
hommes célèbres au XIX siècle) :

Un jour, entouré d'un brillant état-maj- or de ses com-
pagnons d'armes les plus dévoués, Nq)oléon en entendait
quelques-un- s se rappelant et racontant aux autres l'épo-
que la plus mémorable de leur vie. Il les écoute un ins-
tant en silence; puis, tout à coup, les interrompant:

Messieurs, leur dit-i- l, savez-veu- s quel est le plus.beau our de ma vie ?

Et voilà tous ces généraux occupés à chercher la plus
glorieuse journée de cette vie si brillante au point de vue
militaire. Les uns nomment Marengo, les autres Austcr-lit- z,

celui-c- i les Pyramides, celui-l- à Wagram. H en est
qui parlent du jour de son sacre.

Messieurs, vous n'y êtes pas, reprend l'Empereur;
le puis oeau jour ae ma vie, c est celui de ma premiertcommunion.

Cette réirome fut généralement accueillie par un
sourire; c'était la réponse du génie, et les génies sont ra-
res. Un seul de ses généraux se montra attendri. Napo-
léon, lui frappant sur l'épaule, lui dit:

Très bien, Drouot, très bien, mon brave! je suis
he"reux que tu m'aies compris.

M. Frédéric Masson, l'eminent historien de Napoléon
voit une preuve de plus de la foi de l'Emiereur à l'Eu-
charistie, dans le fait qu'il refusa de communier à la cé-

rémonie du sacre, malgré que cette communion fût tra-
ditionnelle et obligatoire dans l'ancien rituel:

Un incrédule, délibérément non catholique, s'il y eût
trouvé un avantage, ne s'y fût point soustrait. Convain-
cu que la transsubstantiation ne s'accomplissait point, il
n'eût point reculé devant la profanation: on ne profane
que les choses sacrées. Elles ne le sont pas aux yeux de
l'incrédule; elles le sont aux yeux de Napoléon. Il a sol-

licité la présence du Pape; il reçoit les onctions de la main
du Pape; il accepte de la main du Pape les ornements im-

périaux; il accomplit toute une suite d'actes majeurs qui
établissent sa participation, en tant qne souverain, à la
foi catholique; mais, en tant qu'homme, il refuse de com-
munier en public, parce que l'acte relève du for intérieur
et que l'accomplir dans des dispositions qui ne soient
point strictement celles ordonnées par l'Eglise révolte sa
conscience. C'est bien alors sa conscience de catholique,
quoiqu'il ne pratique point, et son refus de pratiquer est
plus significatif et plus resiectueux que n'eût été la re-
cherche d'un exjM'dient quelconque qui lui eût permis de
simuler l'accomplissement de l'acte religieux."

SA MORT CHRETIENNE.
Le 15 avril 1921, Napoléon écrivait dans son testa-

ment: "Je meurs dans la religion catholique, apostolique
et romaine, dans laquelle je suis né il y a cinquante ans."

"Il ne dit point "dans laquelle j'ai vécu", ce qui est
la fonnule ordinaire des testateurs, écrit Frédéric Mas-so- n.

Il prend le point de départ, le baptême dans la ca-

thédrale d'Ajaccio, et le point d'arrivée, Sainte-Hélèn- e,

Pourtant, dans l'intervalle, il a accompli toute une série
d'actes qui, s'il n'est pas croyant, demeurent incompré-
hensibles, et qui, s'ils n'attestent point mie participation
effective, prouvent mie forme de respect qui ne peut être
regardée que comme une adhésion... Il n'eût point dit
la vérité s il eût écrit: "dans laquelle j'ai vécu"; mais i!
est pleinement en droit d'écrire: "dans laquelle je meurs"

En effet, il a fait demander au gouvernement français
un prêtre avec qui il puisse s'entretenir: Mgr de Quélen
s'est offert, l'abbé Deguerry a été désigné. . Mais la mort
va plus vite: la sentant venir, l'Empereur se confesse à
l'abbé Vignali, qui lui donne le Viatique et l'Extrême-Onctio- n.

Ce grand acte accompli, il dit à Montholon:
Je suis heureux d'avoir rempli mes devoirs. Géné-

ral, je vous souhaite, à votre mort, le même bonheur. . .

Je n'ai pas pratiqué sur le trône, parce que la puissance
étourdit les hommes, mais j'ai toujours eu la foi. Je vou-
lais faire un mystère de tout ceci, niais c'est de la faibles-
se. Je veux rendre gloire à Dieu!. . . "

CONCLUSION.

C'est Chateaubriand, un ennemi politique de l'Em-

pereur, qui nous la fournira. Il écrit dans ses Mémoi-
res d'outre-tomb- e:

"Fortes têtes du jour, quittez votre admiration pour
Napoléon: vous n'avez rien à faire de ce pauvre homme.
H croyait à Dieu, il était de la religion de son père; il n'é-
tait pas philosophe, il n'était pas athée, il n'avait pas com-
me vous livré bataille à l'Eternel, bien qu'il eût vaincu
bon nombre de rois. Il trouvait que touproclainait l'ex-
istence de l'Etre suprême; il déclarait que les plus grands
génies avaient cru à cette existence, et il voulait croire
comme ses pères. Enfin, chose monstrueuse: ce premier
homme des temps modernes, cet homme de tous les siè-

cles était chrétien dans le dix-noirviè- siècle! Son tes-

tament commence par cet article: "Je meurs dans la re-

ligion catholique, apostolique et romaine." La révolu- -

I ces, les arts, la famille même puis-

que le sexe faible et charmant s'y
trouve aussi: toute la France tel-

le que noua la souhaitons. "O Ca-

nadiens .rallions-nou-s . . . "

r ;7:"7 7 - 7v
On s'est rallié d'abord à la pre,

où . l'heure matinale' n'avait pas
empêché plusieurs centaines de
spectateurs de se masser à chaque
endroit par où devait passer le cor-

tège. Aux grilles de sortie il ait

fallu établir des câbles pour
contenir tout ce monde et garder
un passage libre. Les voyageurs
ordinaires du train de New-Yor- k

défilèrent d'abord, assez surpris de
tant d'attentions; puis, une fois

qu'on fut débarrasses d'eux, par
un souci bien entendu des détail1
d'organisation, le comité de . ré-

ception put se rendre au wagoi
réservé aux visiteurs.,. Et la jour-
née commença vraiment

- m ,

'

On voit apparaître le maréchal
en grande tenue, bleu-horiz- et

képi rouge, puis l'amiral Ch'artier,
le colonel Requin le lieutenant
de vaisseau, le sénateur Menier ec

une large écharpe tricolore en
diagonale sur le plastron, l'émi-ne- nt

artiste Besnard aux épaule
d'Hercule, M. Strowsky à la tête
d'Alphonse Daudet, bon enfant

cela, et peut-êtr- e justement à cau-

se de cela. Avec l'ensemble de

qu'il a dit dans toute la journée,
on ne ferait pas l'exorde du moin-

dre discours de député: "MousJeui

le maire, noua sommes très tou-

chés du bon accueil de votre fête

nationale croyez que nous y par-

ticipons de tout coeur". Et bon-

jour maître Martin, en voilà as-

sez pour ici. Mais avec quelle bon-

homie et de quelle vraie amitié
eel aest dit et accompagné! Au

reste, n'est-c- e pas un proverbe

français, qui dit: "Parlons peu,

parlons bien?"

A l'Ecole des Hautes Etudes,
dont M. Menier devait célébrer les
vastes dimensions et la toute mo-

derne organisation, attendait le

distingué recteur de l'Université
de Montréal, Mgr Geo. Gauthier.
Cette fois-l- à, le maréchal et sa sui-

te allaient trouver à qui parler.
La conversation s'engagea tout de

suite, cordiale, presque fraternel-
le presque déjà intime, puis Mgr
Gauthier prononça à voix plus
haute, plus officielle, une allocu-

tion de bienvenue où tout fut dit
avec et précision, où l'a-

mitié canadienne s'exprima en
termes heureux dont le ton se

maintint ensuite pendant toute la

une solennelle consécration. M.
i Beaubien a loué chaleureusement

le courage et la prévoyance avev

lesquels la 'France économique et
' officielle s'intéressa depuis 1911
i son projet de développenjent
commercial ultérieur. Et un- - q
ment les premières avances du st'y i

natcur canadien furent alors ap-

puyées et soutenues par M. Me- - ;

nier et M. Piaz, directeur de la
Compagnie Transustantique. En
somme, on célébrait là l'aboutihse-me- nt

final de cinq années d'ef-
forts persévérants, dont il

de rendre justice à qui de
droit. M. Menier a été aussi do-

cumentaire que cordial envers no-

tre pays, qu'il considère un peu
comme le sien, et de même de M.
Piaz, que ses fonctions amènent
souvent sur nos bords. Ce dernier
'est excusé auprès . du maréchal

Fayolle de rompre la consigne
qu'il en avait reçue: ne traiter
pour sa part que le point de vue
économique. Comment s'y con-

finer entre Français et, Cana- - ?

diens? Les considération d'ordre l

pratique furent donc agrémentées
de quelques "échappées' plus sen-

timentales, fort goûtées du reste,
et l'on peut espérer que le maré-

chal n'aura pas mis son distingué
collègue aux arrêts pour infrac- - A

tion à la consigne. Mais il y avait
donc une consigne? ,

C'est peut-êtr- e M. Beaubien

qui l'a le mieux illustrée, avec u-i- ie

citation de Fréchette à la glo-
rification de l'Entente cordiale.
La mission Fayolle semble pour-
suivre uniquement la réalisation
d'une "entente amicale" franco-Canadienn- e.

Prévenue sans doute r-
a

par de précédentes "missions"
contre certaine erreurs de tacti-

que, consciente du prestige re- -

connu de son pays, elle évite réso-

lument d'insister à tout moment
sur lu "Frrrance" avec trois r, et - r

de nous corner l'éloge de l'Angle-
terre à tout bout de champ. Et le
salut militaire n'est jamais Jus
spontané que lorsqu'on joue le
"O Canada". Bravo, M. le maré-

chal I Nous n'en attendions pus
moins d'un homme de guerre si h
avisé; Napoléon n'a-t-- il pas dit
que la guerre est avant tout une --

question de tact et de psycholo- - j
gie?

Ernest BILOPEAU.

et yeux profonds, monseigneur d

Pijon. discret et digne, visage stu-

dieux, et décidé, puis tel et telle,
qu'on regardait en se promettant
de s'enquérir de leur identité.
Tout ce monde s'arrêta à la gri!
la musique joua la "Marseillaise",
les militaires firent le salut, puis
on défila vers la porte, aux accla-

mations du public. Le maréchal
faisait le meilleur effet, souri -- nt
et saluant à droite et à gauche.
Grand et "un peu "mince, les ch-veu- x

blancs et rares, tête plutôt
ronde, expression de droiture et
d'action directe. Peut-êtr- e pas un

philosophe raisonneur, mais
un brave homme le

bon sens, qui se "déprend" quand
il est pris. Trop peu méchant
pour être homme de conquête ou

d'agression, mais homme de dé-

ferez de premier ordre. On sent

que l'ennemi ne pouvait jamais
le cerner, celui-l- à. son cerveau de
militaire étant comme la tête d'u:i
canard, qui tourne dans toutes les

directions. Si tous les générai
français sont comme celui-là- , il

suffirait de les montrer pour dis

piper les insinuations d"'impéria-lism- e

français" répandues par les

Allemands et les Anglais. On ne
conçoit pas un Fayolle se jetarl
sur un pa'9 étranger; le hom-

mes comme lui ne sont faits que
pour défendre leur patrie aux m --

ments suprêmes. Joffre y a mis
son tranquille entêtement. Focn
sa fougue clairvoyante, Mangiu
sa mâchoir irrésistible, mais Fa-

yolle, ce n'eet qu'un paisible cito-

yen qui se reposait au sein de sa
famille lorsque la patrie l'appe!
aux premiers postes. Sans doute,
il savait son métier et l'aimait.

durée de la visite. On explora les

salles d'études, le laboratoire qui
fit ouvrir des yeux d'envie à M.

Menier, puis le musée qui devien-

dra l'asile des produits français
leur tournée e.

M. Beaubien, dont les dons
sont connus, présenta ici

fes administrateurs de l'écok--.

qu'il remercia de leurs hospitali-
té et du concours important qu'il
apporteront économique des deux

pays, Le maréchal remercia briè-

vement et M. Menier donna quel-

ques renseignements sur le genèse
du projet Beaubien qui va enfin
être réalisé. Homme de culture
autant que d'affaires, le "roi
d'Anticosti" parle bien et dit
quelque chose.

Et Mgr Landrieux après avoir

échangé quelquse phrases occa-sionell-

à l'arrivée, allait et ve-

nait à pas tranquilles à l'extrimi-t- é

de la pièce remplie de vitrines
et de bocaux; et pendant qu'on
causait échanges et produits ma-

nufacturés. Sa Grandeur lisait dis-

crètement du bréviaire. . .

"Allez, en route pour l'arche-
vêché 1" On retrouva les autos et
la rue Sherbrooke fut admirée de
bon gré, puis l'on se réunit de
nouveau dans le grand salon ar-

chiépiscopal, où Mgr l'archevê-qoe- .

malheureusement, n'étaft
présent . qu'en peinture, n'ayant
pu s'astreindre à la fatigue d'une
réception publique. Ses souhait
de bienvenue furent exprimés par
Mgr Gauthier, à qui il fut répon-
du par le maréchal qui exprima
très respectueusement ses regret
de la maladie du prélat, et ses

voeux de prompt rétablissement.
Le maréchal donne alors la parole
à Mfr Landrieux, dont c'est la pre-
mière fonction publique depuis
l'arrivée. Relativement jeune en-

core, Mgr deï)ijon a créé la plus
sympathique Impression dans la
courte allocution qu'il a prononcé,
et dont le thème principal se ré-

sume facilement: "On a dit du
mal de la France, mais ma pré
sence ici vous prouve qu'il y a

quelque chose de changé chez

nous; qu'au surplus, notre pays a

pu avoir parfois le vertige, mal à
la tête, mais jamais au coeur".
Paroles de patriote vivement ap-

plaudies.
Venait ensuite le banquet du

Windsor, où une nombreuse et
société se pressa bientôt.

Comme les articles précédents du

programme celui-c- i a été couron-

né d'un franc succès. M. Beau-bie- n

présidait avec un tat sûr et
attentif et sut trouver lea termes

qu'il fallait pour présenter chacun
des orateurs, qui furent écoutés

intérêt. Lui-mêm- e et M. Me-

nier devaient donner les préci-sio- us

principales sur la grande af-

faire du train-expositi- de pro-
duits français, dont on parle de-

puis cinq ans, et qui rrceviit là

-

mais son temps était passé. Il fal-

lait pour faire la guerre qu'il se

trouvât pris dans mille dangers à

la fois; et rendu là, il donna toute
sa valeur, celle de voir à tout, du
même mouvement intérieur et

comme sans le faire exprès. On
ne conçoit pas qu'il eût pu se trou-

ver chez l'ennemi un tacticien ca-

pable de faire Fayolle prisonnier,
ou simplement de le prendre à

bout de ressources. Il est la res-

sourça . même, tout l'indique en

lui, c'est le "système D" person-
nifié, le débrouillard permanen.
N'est-c- e pas ce qui lui est arrivé
sur la Somme, où se trouvant de

passage, à ce qu'on raconte, il

toml-- a dans le cataclysme inénar-

rable qm emporta l'armée de

Gough et tout le tremblement?
L'ennemi menaçait alors les Alliés
d'un lésastre décisif, mais Fayolle,
se trouvait là! La Providence les

prépare parfois un demi-siècl- e d'a-

vance, mais lorsqu'elle lea met en
face d la besogne de leur vie, ils

en abattent un peu! On l'a dit
hier an déjeuner du Windsor: "11

referma la porte sur l'Allemand,
et la verrouilla de la bonne fa-

çon".
Homme de peo de paroles, avec

LA MISSION FAYOLLE

(L Pairu)
Deux douzaines de Fraiçai

"dans ce qu'il y a. de mieux", et
représentant un nombre presque
égal de catégories sociales: ITgj-se- ,

l'armée, lea lettres, les arien- -

VARIETES

Le De Mautre au Champ
d' lionne

On a beaucoup parlé de Joseph
de Maistre, à l'occasion de son
centenaire, et un nouvel homrrt-g- e

vient de lui être rendu dan
la Nation Belge par M. Fernand
Xeuray. Notre confrère cite une
page des Soirées de Saint-Pétersbou- rg

qu'il voudrait voir répan-
dre eu Belgique par tous les amis
de la langue française:

...La moindre opinion que
vous lancez sur l'Europe est
Ix'lier poussé par trente millions
jh nn..:

Rodolphe de Maistre. Chargé, u-- ne

nuit, d'aller se rendre compta
des points exactement occupés par
l'ennemi, il part à la tête de sa

petite troupe, s'avance avec elle en
rampant au fond des tranchées,
distingue des Allemands dans les
tranchées d'en face, et fait signe à
ses compagnons de ne pas faire de
bruit, lorsqu'il reçoit une balle:

I,a douleur est vive, mais il ne
fait même pas entendre un sou-

pir et continue à se glisser entre
les talus quand part un autre coup
de feu, et lorsqu'un de ses hom-

mes "Prisse un gémissement!
Tlii es blessé? lui demande

dp Maîstrn à voix basse. .

Oui.
Tais-to- i et ne fais pas de

bruit... -- Tu nous ferais déco-
uvrir.'. Il faut qu'ils croient no-

tre tranchée vide. . . Une halle ue
fait pas de mal. . . Je le sais car
je viens d'en recevoir une et jo
n'en sens rien . . .

Maurice Talmeyr retrace ensui-

te l'histoire de Mlle Ferdinande
de Foras, arrière-petite-fil- le d'une
soeur de Joseph. d Maistre, ..qui
débarque du Canada, à la fin de

septembre, 1914. pour se mettre
comme les siens au service de son

pays. Elle multiplie pendant u--

année les miracles de son
et y contracte un mal

dont elle meurt à Genève le 19
décembre 1915.

Tarmi les héros de l'aviation, il

y en a un qui a pris le parti de
servir les airs, parce que ses bles-

sures et ses mutilations lui inter-
disent de servir autrement.- - Ce

héros du ciel qui n'a plus qu'une
jamle, un bras et trois-quar- ts de
main, est le capitaine Jacques de

Sieyès, encore un de Maistre!
Ce capitaine avait quatre frères:
le capitaine Jean, blessé aux

passé ensuite dans l'avia-

tion, disparu dans l'incendie d'un
ûaacbén et fait prisonnier en Ha-

novre, le capitaine Joseph blessé

en Champagne et tué pour avoir
voulu préserver ses hommes, Xa-

vier, blessé deux fois et qui avait

vingt ans, Bernard qui en avait
dix-sep- t, était réformé pour ses

blessures, et entrait alors lui aus-

si dans les services aériens.
Nous ne sommes pas encore au'

bout de cet incomparable Livre
d'Or.

Blessé à l'attaque de Juvrecourt
le lieutenant Bernard de Maistre

voit un de ses hommes plus griè-

vement blessé que lui, . et. porte
son sacl En train d'exhorter ses

soldats au combat, le sous-lieutena-nt

André de Maistre reçoit une

balle, ne bronche pas, continue
son exhortation, ordonne de ei

porter en avant en montrant l'en-

nemi, reçoit une seconde balle et
tombe en montrant le ciel.

Le comte Rodolphe de Maistre

a publié dans la Revue Univer-

selle du 15 février un émouvant
article sur le centenaire de son

aïeul et il le terminait en disant

que les de Maistre ont reçu en

héritage un patrimoine de vertus

qu'ils sauront garder, n et bien
modeste, conclut Maurice Tal-

meyr, car il aurait pu dire sans
la moindre forfanterie qu'ils l'ont
même fait fn?tifier!
(L'Attion française.)

succès et d'influence, on dirait
que yous ne vivez que pour con-

tenter ce besoin; et comme une
nation ne peut avoir reu une
destination séparée du moyen de

l'accomplir, vous avez reçu ce mo-

yen dans votre langue, par laquel-
le vous régnez bien pus que p-i-

r

vos armes. L'empire de cette lan-

gue ne tient à ses formes actudMci.
il est aussi ancien que la langue
même; et déjà dans lè XHIe siè-

cle un Italien écrivait en françai-l'histoir- e

de sa patrie, "parce que
la langue française courait parmi
le monde et était la plus

à lire et à dire que nulle au-

tre."

Ainsi, de tous côtés on a rélu de
Maistre, et telle est l'utilité de ces

commémorations, qu'elles no.i- -

à rouvrir des livres immor-
tels trop souvent négligés par la

faute de nos soucis de chaque our
Tous ceux qui l'ont fait .vivent
combien peu de gloires égalent cel-

le du grand écrivain. Ce qu'on
sait moins, ou ce qu'on ne sait
même pas du tout, observe Mau-

rice Talmeyr dans le Figaro, c'et
que la famille de Maistre, pendant
la guerre de 1914-191- 8, est trè

prolwblement, de toutes les f 'mil-

les françaises, celle qui a cor- - té
le plus de héros. Quaranteun Je
ses membres, hommes, femmes,

jeunes gens, jeunes filles, vieillards
enfants, ont versé leur sang, donné-leu- r

vie on subi le martyre pour
la France.

Ce sont d'abord tous les arrire-petit-fil- s,

arrière-neveu- x ou
du grand homme,

anciens capitaines, commandants
ou colonels sortis de l'activité, lvf

Rodolphes, les Xavier, les Maurice
les Henry de Maistre qui s'empres-
sent de reprendre du service et sol-

licitent les postes les plus pé '"nx.
L'un d'ux, le commandant Mau-

rice e Maistre, est affreusement
brûlé par les liquides enflammé,
fait prisonnier dans un camp de

représailles. Un autre, le vieu
colonel Henry de Maistre, déjà
blessé à Gravelotte près d'un demi--

siècle auparavant, meurt à Ii
peine. Puis ce sont les fils ou ne-

veux de ceux-là- :

C'est le Père Tierre de Maistre,
professeur à lX'niversité de Bey-

routh, qui accourt de Syrie pour
s'engager comme aumônier! Cest
Mme du Bourg, une de Maistre,
qui va, comme infirmière, soigner
les blessés sous les bombes, à Bar-le-Du- c,

pendant que son fils Mi-

chel est lui-mê- blessé deux foi

et que son fils Charles, engagé
comme aviateur, se broie une
jambe dans une chute de deux
mille mètres! Cest encore le ca-

pitaine Joseph de Maistre, à qui
sont décernées citations sur cita-

tion pour son "cran superbe" cl
ses extraordinaires exploits.

Voici encore le sergent Henn
de Maistre, fils du commandant

LA MISSION ,

FRANÇAISE j

Les envoyés de la Frnce sont f

venus et sont partis emportant le I

souvenir d'un accueil dans lequel
la métropole du Canada a voulu
mettre tout son coeur. Montréal,
ainsi que le Dominion tout- - en-

tier, comptera à jamais comme un
de ses plus beaux titres de gloire
d'avoir mérité I reconnaissance
de la France. Et pour nous. Cana-

diens-français, ce sera un autre
sujet d'orgueil de penser que, si
le Canada a eu l'honneur de figu-
rer dans ce combat héroïque qui a
accompli le slut du monde, cela
n'a été possible que "parce que la
Frnace, pendant de longs mois, a
opposé seule un infranchissable

rempart aux formidables assauts
de la Germanie. En acceptant
par suite lea remerciements de la
France, noua n'oublions pas que
la France a des titres encore supé-

rieur à la reconnaissance non
seulement du CanadL mais de tou
tes les notions civilCfe.

Il est conforme à JMdéal de la
paix nouvelle que la mission fran-

çaise nous soit venue pour un
de sentiments et pour un

entretien d'affaire. Travailler au
relèvement économique, c'est au-

jourd'hui une des meilleures for-me-c

du patriotisme, et il sied qu'a-

près avoir coopéré dans le sacrifi-

ce sanglant qui a fait truwnpber
le droit et la justice mais les a ap-

pauvris, les pays allié restent as-

sociés pour faire refleurir la pros-

périté.
La mwnon Fyolle est donc ve-

nue en quelque sorte signer un
accord ayant pour objet 1'expnn-rio- n

du commerce entre le Cana-

da et la France. H y a longtemps

(A suivre en page 2)
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Deux enfanta de cc les deux frères, Mes-

sieurs Alexandre et Antoine Dflschambauli ont été or--,
donnés prêtres dimanche dernier, dans la cathédrale de

ce par Sa Grandeur Mgr l'Archevêque Béliveau!
Ce fut une belle et sainte fête de famille. - '

Toute la population catholique de ce se pres-
sait en rangs serrés pour voir les jeunes lévites gravir les
marches de l'autel et pour demander à Dieu de bénir ceux

qui Dieniot aiiaiem recevoir par je ministère ae 1 eveque
le pduvoir majestueux de consacrer 1 Ijostie en même temps
que la haute et lourde mission de Lier et délier les cons-

ciences et de diriger les hommes vers la destinée céleste.
A la pieuse et distinguée mère dés deux ministres du

Seigneur doivent d'abord aller les félicitations et les hon-

neurs du jour; mais, il sera bien permis aux concitoyens
de la respectable famiUe de prendre quelques fleurs au

; bouquet spirituel et de partager la joie bien légitime des
. frères et des soeurs des nouveaux prêtres.
' Si le prêtre est une source de grandes bénédictions

pour la famille il est aussi le protecteur de la société au
milieu de laquelle il vit. ' r s

Sans Bortîr de nos cadres, qui sont loin d'être dés ca-

dres évangéliques, nous oserons tout de même exprimer
le voeu que la ville de ce puisse donner dans le
cours des années qui vont suivre une moisson abondante
de prêtres qui iront partout, dans notre diocèse d'abord,
puis dans tout l'Ouest Canadien, porter la bonne parole
et étendre le règne du Christ dans les âmes.

La vigne du Seigneur a besoin de moissonneurs, elle
réclame de nombreux travailleurs. ,

Entourés que nouslsommes par une population en ba-

lance, travaillée sans cesse comme elle l'est par une armée
de soi-disa- nt chrétiens, aux principes d'une neutralité qui
fait plus que friser le paganisme, nous avons besoin d'un
clergé au personnel nombreux si nous voulons être en
état de conserver intact la foi de nos pères et les vrais

principes dans toute leur intégrité.
Canadiens-françai-s nous avons raison d'être fiers dë

notre cierge; il se tfent opimâtrement attaché à la doctrine

rigide qui a été donnée à l'église par son Chef, sans cher-

cher de changements ou d'améliorations aux principes et
à la doctrine.

Ce sont là les missionnaires dont le monde a besoin

aujourd'hui.
Réjouissons-nou- s quand de nos rangs sortent de ces

théologiens qui assureront notre salut en faisant la gloire
du Seigneur.

Nos félicitations à Messieurs Pictou et Poitras qui ont
été élevés dimanche dernier, le premier au diaconat et le

second au sous-diaeon- at.

paru valide, rien n'aurait décidé Pic VII à l'innuler :

(Napoléon le "savait par exppérience, ' car quelques an-
nées plus tôt, il n'avait pu obtenir que le Papj déclarât
nul le mariage de son frère Jérôme avec une Américaine,
Mlle Paterson. . : . ' v

Bref, îîapoléon ne voulait pas du tribunal du Pape :
il renonça, pour une fois, à ses prérogatives souveraines
et demanda à l'officialité de Paris de juger son cas, comme
celui d'un simple particulier. ; , .

! f :

Les juges de ce tribunal hésitèrent déclarèrent qu'on

que se prêter à une formalité inévitable, 1 Intention mani-
festé et manifestée de dire oui tout haut, et non tout bas.
Si cela eût été établi devant le tribunal du Pape, le Pape
eût prononcé la nullité du mariage. Mais, ne l'oublions

pas,' les choses n'ont pas été jusqu'au Pape : un tribunal
compétent s'est dresse entré Napoléon et le Pape;. sa

sentence fût-ell- e fondée en elle-mêm- e, est nulle de plein
droit, exactement comme si c'eût été vous ou moi qui ns

déclaré le mariage nùL '

s.,--

'
1 (A Suivre)

devrait s'adresser au Pape, se firent tirer l'oreille : mais
"tirer l'oreille' était, une spécialité de l'èmpereur; si bien
que l'officialité finit par se déclarer compétente, "vu la
difficulté de s'adresser au Pape". Elle déclara nul le ma-

riage, vit sa sentence confirmée par l'officialité métropo-
litaine. . . Et on en resta là : dans cette affaire, si grave,
on oubliait simplement. . . le Papel f

Ia sentence de l'officialité parisienne était nulle de
plein .droit, comme tout jugement rendu par un tribunal
incompétent Point.n 'était besoin de le déclarer. Mais
il y eut tout de même une déclaration solenneU& J Treize
cardinaux jétaient présents à Paris, au moment du mari-

age de Napoléon avec Marie-Louis- e; parmi eux setrôu-va- it

Consalvi, secrétaire d'Etat de Pie VII. Or, tous les
treize refusèrent d'assister à la cérémonie, et! déclarèrent
officiellement que cette abstention avait iouf but de ré-

server les" droits du Pape, ."seul jugé compétent en cette
affaire". Napoléon comprit la gravité de cette protesta-
tion, et il châtiasrudement les treize cardinaux defenneurs
des droits du Souverain Pontife, , j ,

2o. Je pourrais en rester là et conclure : dans ce pré-
tendu divorce, il n'y à eu nî'divorce, ni mêm annulation
de mariage : l 'incompétence du tribunal entraîne la nullité
de son jugement, sans même qu'on ait à s'occuper d'exa- -

miner les motifs de sa sentence. : " t
"-

'- Mais on peut néanmoins, se poser cette question : " A

supposer que le tribunal de Paris eût été compétent, sa
sentence aurait-ell- e été justifiée! Èn d'autres termes, t-il

des motifs sérieux de croire nul le mariage de Napo-
léon .avec osépluiçl. Oujbiep a-t- -il Jugé jans raisons
graves, et simplemnt pour, plaire à Napoléon, oùmême7

plus simplement encore, pour ne pas lui déplaire î"
Ici, les opinions sont différentes, sans vouloir vous

imposer la mienne, je puis vous la proposer : je crois que
la nullité du mariage pouvait raisonnablement être plai-dé- e;

je crois même que si l'on avait suivi les règles ecclé-

siastiques et soumis l'affaire au jugement du Saint-Sièg- e,

celui-c- i aurait proclamé la nullité du mariage.
Pour justifier sa demande, Napoléon invoquait deux

cas de nullité de mariage : le mariage, disait-i- l, avait été
clandestin, n'ayant pas été célébré devant le propre curé
et les témoins requis à peine de nullité;' de plus, ajoutait-il- ,

lui-mê- n'avait pas donné à ce mariage un véritable
consentement.

Le premier motif n'était, semble-t-i- l, qu'un prétexte.
Bonaparte avait épousé civilement Joséphine, le 9 mars
1796, au Ile arrondissement de Paris. Pendant plus de
huit ansj tous deux avaient vécu ensemble sans être ma-

riés devant Dieu. Survint le sacre. Le Pape, venu à Pa-

ris pour cette cérémonie, apprit de Joséphine la vérité,
et exigea le mariage religieux, le vrai, mariage, sans quoi
il se refuserait à couronner l'impératrice. Napoléon s'em-

porta, mais, devant l'énergie du Pape, finit par céder à
condition que le mariage resterait absolument secret, sans
autre témoin que son oncle, le cardinal Fesch, qui béni-

rait l'union des deux époux. Ainsi fut fait le 1er décem-

bre 1804, veille du sacre. . . Et, dans ces conditions, le ma-

riage eût été certainement nul, pour défaut des témoins
nécessaires. . . si le cardinal Fesch n'eût précisément de-

mandé et obtenu du Pape toutes dispenses utiles. Ce que
le Pape a réglé, le Pape peut en dispenser, et dans la cir-stanc- e,

le consentement de Pie VII autorisait Fesch à pro-

céder lui-mê- et sans témoins au mariage des deux au-

gustes personnages.
De ce chef, par conséquent, le mariage était parfaite-

ment valable. Il n'en est sans doute pas de même sous le

rapport du consentemnt
Le droit canon le déclare, et le bon sens l'exige, pour

que deux personnes soient validement mariées, il faut que
chacune d'elles consente au mariage. Or, des dépositions
des témoins, il résulte que Napoléon a tout fait pour éviter
cett cérémonie; et que, s'il y a finalement consenti pour
pouvoir faire figurer Joséphine à la cérémonie du sacre,
il a eu soin de déclarer qu'il ne voulait aucunement s'en-

gager envers l'impératrice, qu'il tenait essentiellement à

avoir un héritier du trône, héritier qu'il était obligé de de-

mander à une autre union, celle qull avait contractée avec

Joséphine étant condamnée à demeurer stérile. Dans ces

conditions, Napoléon semble bien avoir apporté à ce ma-

riage, et tomme essentielle, une condition essentiellement

opposée à la nature du mariage, qui est d'être indissolu-

ble. S'il n'y avait eu chez lui qu'une arrièrepensée, vague
et en tout cas secondaire,- - de recourir plus tard à un divor-

ce, cela n'eût pas annulé le mariage. Mais il semble bien

que chez lui il y ait eu autre chose et beaucoup plus que
cela : la volonté arrêtée, la détermination prise de ne faire

. v . . -

NAPOLEON 1er ET LA RELIGION

(Suite) .

LE "DIVORCE" DE NAPOLEON 1er

Question. Vous n'ignorez pas qu'on oppose parfois
à la "rigidité" de l'Eglise en matière de divorce, des cir-

constances où elle aurait "plié". Le cas le plus fréquem-
ment cité est celui du divorce de Napoléon 1er. Que faut-i- l

en penser!
Réponse Tout d'abord, introduisons l'exactitude

dans les termes. Devant aucun tribunal ecclésiastique il

n'a jamais été question de prononcer le divorcp de Napo- -'

léon, mais uniquement la nullité de Son mariage.
La question, ainsi remise au point, n'en subsiste pas

moins. Examinons-la- , et nous constaterons que l'Eglise,
en cette circonstance, s'est montrée aussi ferme envers

Napoléon qu'envers n'importe lequel de ses sujets.
lo. Les procès en nullité de mariagesont .ordinaire-

ment engagés devant un tribunal ecclésiastique appelé
et fonctionnant dans chaque diocèse. Appel de

la décision peut être porté devant un autre tribunal, fonc-

tionnant au siège de chaque archevêché, et appelé officia-îit- é

métroïKilitaine, et enfin devant le Pape.
Telle est la règle qui régit les cas ordinaires. Mais

quand il s'agit d'un'mariage entre souverains, la décision
à intervenir peut avoir les plus graves conséquences pour
la nation tout entière; aussi, depuis longtemps, les Papes
ont enlevé aux officialités toute juridiction sur ces af-

faires, et en ont réservé la connaissance et le jugemeut au
Saint-Sièg- e.

Cette règle existait pour Napoléon comme pour les

autres princes : le jour où il voulut faire déclarer nul son

mariage religieux avec Joséphine, il n'y avait qu'un tri-

bunal compétent et on ne manqua pas de le lui dire : c'é-

tait le tribunal du Pape.
Mais Napt'léon ne voulut pas de ce tribunal. H tenait

le Pape prisonnier, et soupçonnait à tort que cette cir-

constance seule porterait Pie VII à prononcer contre lui.
Pie VII n'aurait cédé ni au désir de se venger ni à la crain

- te de déplaire : il aurait examin é et jugé eu toute cons-"- X

. cience; si le mariage de Josépphine Ira avait paru nul
'aurait déclaré ul Mais si ce mariage lui avait

tact direct avec l'Europe, il s'em-- " ;

prewe de proclamer toute Finjus-- j
tice de ce watitnenL

" Il est permis de croira que î'é-- '

cho de ce dèclarationa ne ra p 4
sans effet aux Etats-Uni- s et contri- - t
tuera à y ramener l'opinion à ne
plus saine appréciation de la vraie ?

situation. 1

De part et d'autre, l'impériaix
besoin du moment, cVt de réta-- ' î
blir et assairer la confiance et lli
me franche, entière, qui eeulos v

peuvent permettre la coopération,
sans laquelle le monde civilisée ne
pourra triompher.

La fraternité qui unissait les 5

coeurs aux jours de la bataille doit
prévaloir dans la lutte commune j
pour la paix et la prospérité de l'n- - i
nivera. .

Et'la fraternité ne peut préva- -

loir que par l'estime' sincère main- - :
tenue entre lee peuples grâce à la - 5

plus entière franchisé de la part . s.

de tous ceux qui, par leurs fonc-- . ,
tione, sont appelés à renseigner et
diriger l'opinion publique. , -

M. Harvey a donné le bon ex- -

emple.-f- l Preste. f

BONNE BESOGNE

M. Harvey, l'ambassadeur des
Etato-Uni- s à Londlres, n'est pas
de ces diplomates qui se cfoiem)
tenus de parler pour ne rien dire.
Dans son discours à l'occasion du

quâtrède juillet,: il a abordé avec
une belle sincérité l'analyse des
sentiments qui, à l'heure actuelle,
semblent, des deux côtés de l'At-

lantique, prévaloir dans l'opinion
publique et y créer des oouran's
de récriminations mutuelles.

M. Harvey a constaté la tendan-
ce asser générale, en Europe, de
considérer les Etats-Uni- s comme
la nation qui a récolté à peu près
seule tous le? bénéfices de la crise

par laquelle vient de passer l'uni-

vers.
Il s'est rendu compte que, dans

le désarroi moral et matériel où se

.débattent les nations alliées, un

peu de rancoeur se glisse parfois
au spectacle de l'indéniable accu-

mulation de richesses dont ont bé-

néficié les Etats-Uni- s.

Sans prétendre nier les avanta-

ges matériels que, par le jeu des
son pays a retiré de ce

conflit, l'ambassadeur américain
a fait valoir, avec raison d'ailleurs,
les charges formidables qui f-

igurent au débit de la balance na-

tionale : la dette passée en cinq
années de un à vingt billions de

dollars, comportant, par tête de

population, une dette de $200, au
lieu de $10; les dépenses budgé-
taires passées, dans cette même pé-

riode, de $674,000,000 à près de S

billions, entraînant pour les con-

tribuables américains des impôts
fort lourds et onéreux.

Il était excellent de rappeler ces

vérités trop généralement ignorées
ou méconnues, comme aussi de

rappeler l'admirable élan de géné-

rosité qui, durant la guerre et ès

l'armistice, s'est manifesté
aux Etats-Un- is pour les oeuvre
de charité qui ont" secouru les

détresses en Europe.
L'envie eCla jalousie sont mau-

vaise con4illères ; l'humanité,
plus que jamais, a besoin de se dé-

fendre contre ces influences néfa-
ste. Les récriminations sont non
seulement vaines, mais aum et

surtout morbides,- - malsaines; elles

gangrènent les coeurs.

D'ailleurs, M. Harvey, très

franchement, a reconnu combien

injuste et injustifié était le senti-

ment trop prévalent aux Etat-U-n- is

envers les nations européen-
nes, regardées comme trop dis-

posées à s'alandooner sans réac-

tion suffisante au désespoir.
Lui-mêm- e, il ne craint pas de

l'avouer, partageait cette imprw-rio- n.

mais depuis ta prise de-co-

blier nos soldats tombés pour ia
liberté et la justice. r

; I guerre qui s'est terminée, il
y quelques années seulement, a
été la plus grande de toutes, .mais
elle a fait atteindre 'à l'héroïsme le

plus haut degré. La France vit et
est libre et le Canada vaut , mieux,
puisqu'il a fait quelque chose do

grand en aidant la France à vivre.
Dans des centaines d'endroits, de-

puis les Flandres jusqu'à la Picar-
die, cinquante mille de nos soldats
dorment leur dernier sommeil
Grâce au coeur généreux et recon-

naissant de la France, nous pour-
rons toujours nous rappeler ces
endroits sacrés que nous ornerons
et entretiendrons autant que notre
amour le permet J)es érables ont

Un Pieux Monument .

.sur la Fameuse Crète Vimy

Crète de Vimy, France, 4. Le
très bon. Arthur Meighen. pre-
mier ministre du Canada
voilé hier matin la ''Grande Croix
du Sacrifice" qui a été érigée dans
le cimetière ou reposent des cen-

taines de soldats canadiens Ces

soldats ont été tués lors de la pri-
se de la fameuse crête de Vimy, il

y, à' quatre ans. Grâce à tt mer-

veilleuse activité des Français, il

y a de la verdure dans cet endroit

qui a été tant dévasté. Malgré
sécheresse presque sans précédent,
il y aura une Récolte remarquwble
et le vent fait se balancer l'or des

épk été plantre dans les cimetières où

reposent nos morts. A l'ombre de
ces arbres qu'ils ont connus et
aimés, nos morts trouveront la ter-

re plus légère et ils ne seront ja-

mais oubliés par la nation cana-

dienne".

L endroit ou le monument a été
élevé domine la crête de Vimy En
regardant vers l'ouest, on aperçoit
la tour blanche, en ruines, de, l'é-

glise de Kaint-tloi- . c,J .
-

Vers l'ouest s'étend la" plaine de

Douai. C'est par centaines que
l'on doit compter les cimetières de

guerre, dans cette partie du pay.
Daîis le cimetière de Vimy re-

posent côte à côte des officiers et
soldats englais, écossais, canadiens,
australiens et s, sous

la, protection de la magnifique
ctoix du sacrifice da-eir Regînald
Bloomfield. Cette croix et la pier-

re massive du eouvenir sont des

monuments dignes des héros qui
dorment dans ce coin de terre.
Quelques-un-s des cimetières qui
serviront de lieux de pèlerinage
sont terminés. Quand la tâche
sera complétée, les peuples britan-

niques en pourront être fiers.

La cérémonie du déVoilement a

eu lieu hier matin, pendant que
les cloches des églises des villages
voisins! appelaient les fidèles à la

messe. Elle a été imppsante. Au
nombre des personnes présentes,

le président de la
commission impériale des tombes
de guerre, -- le général sir Fabien

vare, cVmmandant des troupes
anglaise .en France, le général

français commandant la division

d'Arras, le président de is,

les maires dos villes et vil-

lages environnants et un grand
nombre de visiteurs anglais et ca-

nadiens.
Un Discow Touchant

M. Meighen a prononcé un dis-

cours et il a manifesté une grande

les assistants sont restés

découverts pendant ce discours. M.

Meighen a dit en substance: "La
guerre est finie, la guerre qui a
soumis à la plus terrible épreeve
toutes les facultés et toute la puis- -

sance de lliumanité. oua espé-
rons que la guerre a mis fin pour
toujours à l'habitude de régler les

différents par la force. , Le dernier
conflit entre millions d'hommes
est terminé. Ll n'est plus question
que de conflits sporadiques. On
n'entend plus que le gémissement
des nations épuisés et les cris des

peuples dans la désolation. Noue

vivons parmi des ruines. Le pre-

mier devoir, à l'heure actuelle, est

d'honorer le morts. Il faut
suite réparer les dommages maté-

riels et moraux qui ont été causé

puis, avec courage, se redresser et

profiter des leçons de la guerre.
Ici, coeur de l'Europe, nous nous
sommes réuni pour dévoiler nn
monument élevé à la mémoire de
nos morts. Pans cette terre qri
qui a entendue les bruits de la

guerre, nos morts reposent dan
la paix avec les braves de toutes
les parties du monde. Aucune pa-

role ne peut rien ajouter à leur

gloire. Tant que la reconnaissan-

ce aura une pla-- e dans le epeur de
hommes, nous ne pourrons pas on- -

. " '

Un Raid de Cavalerie en
1914

La cavalerie, dont les admira- -

teurs sont nombreux, avec juste . . .'

raison, n'a pas eu lieaucoup d'oe-- 1

casions de faire preuve de ses qua-- ï
lités essentielles pendant la der-- 1

nière campagne; aussi, le récit de
quelques-un- s de ses exploits ne ,

peut qu'être particulièrement goû-
té et recherché. ,

Il en est un qvà retient particu-
lièrement l'attention, c'est celui ae- - , - ;

compli les 8, 9 et 10 septembre ?

1914, par la 5e division de cava- -
lerie ur les derru-re- de la Ire --

armée allemande et dont le réper- -

eussions, furent très probableinent ,

décisives,
k au moment où von

Kluck se sentait dans le vide et . . i
craignait, avec quelque raison de
se trouver coupé, enveloppé.

i

"Cinq hommes derrière une
troupe font plus que cinquante de--

vant", disait Bugesud., Aussi, en
se glissant conrme elle le fit avee "

folle audace sur les derrière de la '

Ire arm allemande et en cou- - '

pant ses lignes de communication --
5

pendant la bataille, en empêchant
'

'
le ravitaillement en munitions et i

en semant la panique dans les
la 5e division de ca- - .

valerie, sous les ordres du général j

Corhulier-Lucinièr- e, a largement 3

contribué à la victoire de la Mar--
"

'
j

ne. i

Non seulement tous les cava- -

liera, heureux des exploits de leur - - .'j

arme, mais tous ceux qui veulent
s'instruire aux leçons de la guerre
liront la passionnante petite bro-

chure, écrite dans un style alerte,
vif et simple, t'adaptant merveil-
leusement au sujet qui relate h
raid en question.

Général Pelecier : Un raid de
cavalerie (tpûode de la prem'Jre
bataille de la Marne). Une bro-

chure avec avant-propo- s du géné-
ral Fon ville,

'
deux portraits et une

carte au l200,000e. Prix -- 3
francs. En vente chez les éditeurs
Charles-Lavauzèl- le et Cie, Paris,
et Limoges, et dans toutes les W-né-e

librairies.

REGLEMENT DA VACANCES

1. Avoir une heure fixe pour
son lever.

2. S'effoTcer d'entcnd'e la sain-- t
te messe tous les jours.

3. Se rendre serviable, douce et "

aimai de envers tous les m iuibres f
de la famille.

4. Fuir l'oisiveté, se fa're un
cercle d'occupations utiles, travail
à l'aiguille, soins du ménage, un
peu d'étude, etc.', etc.

5. Donner un but à ses récn'u-tio- ns

à ses jromenades, profiter
des courtes sorties de I'aprfc-mid- i

ponr faire une ietite vwite au
Faint-Pacreme- nt pendant laquel-
le on pourra réciter son haielet,
faire le chemin de la Croix, une
petite lecture pieu ou tout autre
exercice de dévotion.

6. Fe confesser au moin deux -
foi pendant les vatjees- - ' ' -

7. Etre fidtle à retourner i ses
closes au temps fixé.
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français afin d'assurer plus effiçacetn?nt la surTÎvance de
la race française dans l'Ouest-Canadie- n. i

Inutile de dire que nous sommes du mouvement.
Nous aimons toujours notre vieille et ancienne mère

patrie et c'est de tout coeur que nous crions t "Vive la
France".

' ' : !; J -

' ASt-Claud- e i
4

Retenu à nous n'avons pu nous rendre à
St-Clau- de pour le dévoilement dû monument des braves
que les citoyens de cette florissante paroisse ont érigé à la
mémoire des braves morts pour la patriej nous payons re
gretté, mais les généreux SH3audiens ont Wt notre res-

pect et toute notre estime. . .
r

FETE NATIONALE FRANÇAISE

Nos frères de France sous la direction des vétérans de
la grande guerre ont célébré leur fête nationale avec éclat
et succès, lel4 de ce mois, à

Dans la matinée des décorations et des fleurs ont été
déposées au pied du monument des braves qui a été érigé
enfaee de la cathédrale.

Dans l'après-mi-di il y eut grand pique-niqu- ç avec
courses et amusements de toutes sortes.

Le soir sous la présidence de M. Callede, des vétérans
français, un magnifique banquet sest donné dans la gran-
de salle du collège où des discours patriotique furent pro-
noncés par Messieurs Callede, Bourguin, consul français,
le Rév. Père Bourque, supérieur du collège, Joseph Ber-lûe- r,

député, G. R. Vendôme.
H y eut ensuite soirée de gala présentée dans la salle

académique.
Le thème des discours fut surtout l'union étroite qui
exister entre les français de France et les Canadiens- -

" v 'N -

A TRAVEES LES FAITS
ET LES OEUVBES

(Retue Canadienne) i

Durant les eeniaioes qui Tien
cent de 'écouler, les difficulté
europôeniw ont subi des fluctua- - i

tions, à certains tnoinente très a--1

armantes. Nous avons vu, dans î!

notre dernière chronique, quelle
était k situation vers la fin d'à-- ;
vril. La conférence de Londres i
avait échoué. Les proportions al-

lemandes avaient été repouseées a--
vec indignation et les Alliées
vaient commencé à infliger à l'Ai- - i
lemagne les pénalités annoncées
par l'occupation de Duwbourg, de l
Ousseldorf et de Ruhr. Au 1er
mai, le governeoient germanique
devait payer, au titre des répara-
tions dues par lui, douze milliards
de. marcs, et, à défaut de ce faire,
U était prévenu que toute la vallée

1

de Berlin les transmis à celui de
troupes de l'Entente. '

A la dernière minute on an- - W 4

nonçait quei lè cabinet de erlin al- - Jp s. I
lait faire des propositions nomW" i
les. Crtte rumeur était fondtT , H

Cest-è-dir- e que le gouvernement s

3e erlin les transmises à celui d
Washington , en le priant de les '

communiquer à l'Entenia Noub i
n'entreprendrons pas de les an-

alyser ici. L'une d'entre elles, ;

consistait dans" l'offre d'assumer '

la dette due par les Aîliés aux E-- ;

tats-Uni- s. En Angleterre aussi
bien qu'en France, dès le premier
instant, on a considéré la démar- -
che de l'Allemagne comme devant
être non avenue. Il y a eu dans
ce sens un'échange de vues entre
Washington, d'une part, Paris et
Londres, de l'autre. Et le 3 mai le V

président; Harding a informé le
'

gouvernement allemand que ses )

contrepropositions étaient èonsi- - s

dérées inaccepiables.
Pendant ce temps, le conseil

suprême des Alliés siégeait à Ten-

dres. Après d'asseï longyes et d'as-s- ei

épineuses délibérations, il finis-

sait par s'entendre sur les dispos-
ition misantes : "En principe, il
est convenu que l'Allemagne est
dans IV bligation de payer ux z
Alliés 8,000,000,000 de livres ster--
ling. Elle devra payer 100,000,.
000 ki livres sterling annuelle-me- r.

c. clus 25 rtour cent sur sra ex--

portations. Cette obligation de la ;

part de l'Allemagne sera reconnue
par l'émission d'obligation por- - j

tant un intérêt de 5 pour cent. Un , J

certain montant devra être émis j

immédiatement, . .une deuxième . . J

quantité en novemtfte et ensuite
autant qu'elle pourra le faire. Ces

- j

conditions seront expliquées dans
un ultimatum qui expirera le 12
mai et qui sera envoyé. à l'Alle-

magne aussitôt que les détails des
conditions auront été arrêtés. Lors-

que les p&iments de l'Allemagne
élèveront k plus que la somme

requise pour payer l'intérêt des
déjà émises, la commis-

sion des réparations aura le droit
d'exiger une autre émission d'obli-

gations. Le but de ce plan, au di-

re d'un diplomate anglais, est de
proportionner les obligations aile-- .
mandes, après un certain chiffre,
1 sa capacité de payer. L'Alle-

magne aura jusqu'au 12 mai pour
accepter l'ultimatum des Alliés sur
le paiement des réparations et pour
donner des garanties qu'elle rem-

plira ses obligations; autrement la
Ruhr sera occupée par les troupes
alliées. '

Cette décision du conseil suprê-
me s'appuyait sur celle de la corn--

ion des réparations, qui a fina-

lement fixé à cent trente-deu- x mil-

liards de marcs en or le chiffre de
l'indemnité due par. l'Allemagne
pour dommages causés pendant la
guerre. D'après le traité cette esti-

mation devait être signifiée i celle-

-ci ou avant le 1er mai 1921. El-

le l'a été le 27 avril. De sorte que
le gravernement germanique n'a-ra- i)

plus qu'à s'exécuter ou à eu-- 't
bir les les conséquences d'un refus.
On lui accordait jusqu'au 12 mai

pour se décider. Après cette date,
en ras de défaut, on lui applique- - - .

mit les sanctions déterminées par
le conseil suprême, l'occupation de

(A suivre en page 4)

,ZJ rj. ' JIM . - . . .

LA EETEAITE FCEIIEE ; j

t - , Loin du monde, dans la charmante solitude de 1 hôteî- -
: lerie de la Trappe, à rt, en face de Dieu; votre
Crateurjet votre fin dernière, vous Ventre? en vous-mêm- e,

vous scrutez votre conscience jusque dans ses coins les
plus intimes, vous faites défiler lentement "devant vos
regards le film de votre vie, vous voyez le monde tel qu'il
est avec ses misères, ses joies réelles et factices, ses at-

traits dangereux, ses passions, sa malice, ses emporte-
ments, ses frivolités, en même temps qu'avec ses beautés,
ses grandeurs, ses dévouements, ses exemples réconfo-
rtants qui, vous sont donnés par les grandes âmes vertu-
euses qui se meuvent fièrement et tranquillement au mi-

lieu du fourmillement de 'humanité; vous vous deman-
dez quel rôle vous avez joué sur ce théâtre- - vivant crée par
Dieu pour l'usage de l'homme et pouriU-permettr- e de

v
gagner la région céleste seule et unique but de sa vie et
de son existence. ,

1

Vous serez forcés de, vous prosterner devant la ma-

jesté, la force et la puissance divine; vous né pourrez fai-

re autrement que de vous humilier dans la constatation de
votre faiblesse, de vos fautes de commission et d'omission;
votre orgeuil devra se courber devant votre petitesse;
mais, par contre, de quelle pluie abondante de consolations
ne vous sentirez vous pas inondés quand, au milieu de tout
cela, vous songerez et vous comprendrez que vous, pauvre
homme misérable, vous avez été crée à l'image de Dieu;
que vous avez été fait souverain de tout ce domaine splen-did- e

qu'est Je globe terrestre avec ses satellites, et, qu'a-

près tout pour faire la conquête du domaine supérieur
qu'est le ciel, vous n'avez qu'à vous remettre docilement
entre les mains de la Divine Providence qui vous donnera
ses grâces surabondamment et vous rendra facile le par-tou- rs

du chemin terrestre, pareeque Dieu ne veut qu'une
chose, vous sauver, à tel point, qu'il a permis à son fils

Jésus, de se faire homme et de mourir sur la croix, unique-
ment pour voua donner les fruits, les secours, et la vertu
de son sacrifice.

. Comment l'homme peut-i- l se danuver quand pour
l'aider à se sauver, Dieu lui a donné l'armure de la croix

et quH l'a plongé dans le sang du Christ î
L'homme n'a qu'à le vouloir et)l est sauvé.
L'homme n'a qu'à le vouloir et il peut vaincre ses pas:

sions, car, la grâce de Dieu ne lui est jamais refusée quand
il la demande humblement) quand franchement il la dé-

sire et que loyalement il se soumet aux commandements
divins.

Dans la retraite fermée l'on vous démontre claire-
ment toutes ces vérités.

L'on vous prend délicatement pai la main, et, sans
violence, sans folle émotion, sans tapage et sans heurts,
l 'on vous promène dans le champ de la vérité, avec calme,
bonté et prudence, dans un contentement parfait.

Vous êtes heureux de faire ce retour sur vous-mêm- e;

vous le faites sans fatigues, sans peines, sans rudes humi-

liations; votre dignité d'homme libre est respectée, vos

faiblesses sont soupesées délicatement et vous arrivez na-

turellement à sentir la honte de vos péchés par votre pro-

pre réflexion, sans même qu'on vous ladise.
L'on ne vous force pas à boire un breuvage amère;

votre orgueil s'éteint de par votre propre volonté sans
commandement du dehors; tout est douceur, conypassion,
miséricorde; c'est vous-mêm- e qui vous prosternez devant
la Majesté Divine, sans qu'un autre' vous y jette brusque-
ment par force et violence.

Homme libre, votre liberté est respectée, vous restez
le maître de votre volonté, vous êtes seul en face de votre

créateur, vous êtes l'artisan de votre propre conversion,

grâce à la direction pleine de tact, de douceur d'un mis-

sionnaire- dont la science à été puisée dans les enseigne-
ments des plus grands docteurs, des plus savants théolo-

giens sous la dictée des prophètes inspirés par. le Maître

Suprême de toute science et de toutes vertus.

Que voulez-vou- s de plus!
UN RETRAITANT, Juillet 20, 19J.

tion, était l'oeuvre, du pre Loriquet. . . un Jésuite!. . .
On s 'avisa de prétendre que ledit Loriquet, dans ledit rua-

de Loriquet où figurât la fameuse phrase; jamais on n'a
yant été, en France, que le lieutenant-génér- al des armées
de Louis XVLH.

C'était une calomnie. ?Elle fut démentie, à la tribune
même : les propagateurs de la légende fu-

rent mis au défi de produire un seul exemplaire du livre
de Loriquet oX .figurât la fameuse phrase; jamais on n'a
pu trouver un volume où elle se trouvât, ; '

La calomnie n'en continue pas moins à circuler.
" La Réponse a été mêlé à cette . . . histoire. Voici en

quelles circonstances. '
Le Parlement avait institué une commission d'enjguê-t-e

sur l'enseignement secondaire en France, et M. Aulard,
l"'historien" bien connu, avait été invité h venir déposer
devant elle Or, en lisant cette déposition, je tombai sur la

'
NAPOLEON ler.ET LA BELîGIQÎî -- J-.

(Suite) ,

L??APQRATIPN" PE NAPQLÊpN er

Question. On lii dans le Unuel d'Histoire de
France, de Calyet, au sujet du règne de Napoléon er. .

. t "Pendant ïe prsmièriçs années, lee'rgf cahplique
servit fidèlement. Il aîîa mêjpe jusqu'à pseigner par or-

dre, que l'Empereur devait être adoré. Refuser de se sou-

mettre à Napoléon devenait un sacrilège puni par la reli-

gion non moins que par 1 autorité civiJe.,'
Que faufil penser de cette adoration de 'empereur,

prescrite par le clergé français f
Réponse. Dfaut'en penser la même chose) que de l'a-

doration dé la Sainte Vierge, reprochée aux catholiques
par les protestants, que de l'adoration du pape, signalée
pair Zola comme un précepte religieux, que dp tant d'au-

tres adorations, à nous reprochés par des hommes qui n'a-

dorent pas même Dieu! r ; ï -
Les enfants du catéchisme? élèves du lycée, où M. Cal-v- et

est (ou fut) proviseur, pourraient lui répondre avec le
catéchisme : "Nous n'adorons pas les saints, nous n'ado
rons que Dieu seuWou encore : ''Le sacrifice est im acte

d'adoration qui n'est dû qu'à pieu". Si nous p'aQrQns
pas lesaintspasmême laTrèsSaiiUYiergepîus forte
raison n'avons-nou- s jamais "adoré" l'empereur Napo-
léon 1er. .

Sans doute, comme dit Calvet, "le clergé catholique
servit fidèlement'' l'empereur, et avec joie f pendant les

premières années", ayant les querelles avec le pape. Mais
il aurait été bien ingrat et bien sot d'agir autrement : c'é-

tait à Napoléon qu'il devait l'initiative du Concordat, la

pacification religieuse, la nouvelle floraison du catholi-
cisme en France ... et il n'aurait pas été heureux de le 6eV

virî. . . Encore une fois, c'eût été d'une noire ingratitude!
Mais servir fidèlement, ce n'est tout de même pas

. . Les enfants doivent servir fidèlement leurs pa-

rents : c'est encore un enseignement du catéchisme. . .

phrase que voici : "Nous n'en sommes plus au temps du
Père Loriquet Les Jésuites n'enseignent plus à leurs é-lè-ves

que Napoléon 1er était lieutenant-génér- al des armées

depuis Vm."
(

.

; r L'accusation étit sérieuse. . . pour ceux qui voient
en M. Âulard un historien sérieux. Car enfin, constater
que les Jésuites n'enseignaient plus. , . ce que vous savez,
c'étaty ponsiaier ii!njêm!8 poiip qu'ils l'avaient enseigné!

T Ijp crus, ou jp ng senbant de croire, que M. Au-

lard, "historien sérieux',', n'avait pris à son compte cette
accusation que parce qu'il en avait là preuve : je lui de--
mandai de produire le volume où il avait lu la phrase in?

criminép, et je lui offris djx mille francs s'il pouvait Je
montrer. M. Aulard ne montra rien . . . parce qu'il ne pou-
vait rien montrer.

. Je dois dire que, plusieurs mois après sa déposition
devant la Commission d'enquête, M. Aulard en reprit les
éléments dans une conférence publique à la Sorbonne, et
qu'à cette occasion il modifia un peu son texte primitif.
Mais ici, par un tour de force, il trouva le moyen, dans la
même phrase, d'affirmer et de nier à la fois le fait imputé
au Père Loriquet Lisez plutôt :

: "Si"le P.'Loriquet préside toujours à l'éducation d'u-

ne partie de la jeunesse bourgeoise, il ne lui 'enseigne plus
(comme une iégende l'en a accusé) que le marquis de Bo-

naparte fut le lieutenant-génér- al de Louis XVIII. D pro-
cède plus habilement. . ., " etc.

D'où il ressort, d'après M. Aulard :

1. Que Loriquet a enseigné cela, puisqu'il ne l'en-

seigne plus";
. 2. Que Loriquet n'a pas enseigné cela, puisque l 'accu-

sation portée contre lui sur ce point est "une légende".
N'est-c- e pas, comme je l'ai dit tout à l'heure, un tour

de force!
René Benjamin aurait écrit : un tour de force. . .

qui cependant n'a jamais prescrit aux enfants d adorer
leurs père et mère!

Tes père et mère honoreras,
dit le catéchisme : il ne dit point :

Tes père et mère adoreras!

Ce que je viens de dire, tout le monde le sait. D'où
vient donc que M. Calvet ait pu prêter au clergé l'idée d'a-

voir imposé l'adoration de l'empereur?. . . Sans doute de
ce fait, que le Cathéchisme français, imposé à tout l'em-

pire, enseignait que les chrétiens devaient à l'empereur
'l'amour, le respect, l'obéissance, la fidélité, le service mi-

litaire, les tributs ordonnés pour la conservation et la dé-

fense de l'empire, des prières pour la prospérité spirituel-
le et temporelle de V'Etat"

Ce texte est-- il idolâtrique ! D serait osé de le préten-
dre!. . . D prescrit l'amour et non l'adoration: ce sont
deux choses bien différentes. L'amour est dû à certaines
créatures, l'adoration n'est due qu'à Dieu.

Et puis, il y a dans ce texte plusieurs détails qu'il se-

rait bien utile de rappeler, non plus aux sujets de Napo-
léon 1er, mais aux citoyens de la troisième République :

l'obéissance aux lois est-ell- e parfaite? Le service mili-

taire n'est-i-l pas rejeté par tout un parti antimilitariste. .

dont, d'aillenrs, beaucoup d'ahérents se sont donné un lou-

able démenti par leur conduite pendant la grande guerre!
Les tributs, qu'on appelle aujourd'hui contributions èt

impôts, ne sont-il- s pas d'une obligation plus que jamais
urgente ! Tous ces devoirs, il est bon de les rappeler, et
le texte même de beaucoup de Catéchismes les enseigne
encore aujourd'hui. Et pourtant, nul ne les accuse de

prescrire l'adoration de la troisième République!. . .

NAPOLEON 1er "LIEUTENANT-GENERA-L DE.

louis xvm"
Question. N'enseignait-o- n pas, sous la Restaura-

tion, dans les écoles catholiques, que Napoléon 1er n'avait
été que le lieutenant-génér- al des .armées de Louis XVIII
en France!

Réponse. Cette affirmation n'est qu'une légende
et une calomnie. Sous la Restauration, certains manuels
d'histoire furent sévères à l'excès pour Napoléon 1er...
et l'on pourrait en dire autant de certains manuels de nos
jours, qui ont cependant les faveurs officielles.

Un de ces manuels, je parle de ceux de la Rctrtaura- -

LE PAPE A PARLE

Allocution "Causa nobis" prononcée par S. S. Benoît
XV, au Consistoire secret du 13 juin 1921

Vénérables Frères, T
Si nous vous avons convoqué aujourd'hui pour la se-

conde fois en fa présente année, c'est pou un double mo-

tif; combler les vides de votre auguste Collège, et, suivant
le rite traditionnel, mettre fin au veuvage d'un grand nom-
bre d'Eglises. Mais, avant d'arrivé aux actes qui font
l'objet de cette réunion, Nous tenons, en accord avec un
antique usage, à nous entretenir quelques instants avec
vous des intérêts suprêmes de l'Eglise catholique.

Vous vous rappelez sans nul doute l'angoisse avec la-

quelle, dans le discours que Nous prononcions devant vous
tn cette enceinte, le 10 mars 1919, Nous Nous demandions
quelle situation créerait la guerre en Palestine, en ce pays
si cher à Notre coeur comme à. tout coeur chrétien que le
divin Rédempteur des hommes lui-mê- a consacré en le
choisissant pour cadre de sa vie mortelle. Or, bien loin
de s 'être allégée. Cette préoccupation est pour Nous un
fardeau de jour en jour plus pesant.

La plainte que Nous arrachait l'oeuvre néfaste accom-

plie en Palestine par des sectes catholiques étrangères qui
s'affirment chrétiennes, Nous sommes contraint de la re-

nouveler en ce moment, au spectacle ds l'ardeur chaque
jour plus acharnée qu'apportent à poursuivre Jeur entre-

prise ces sectes pourvues de ressources abondantes et ha-

biles à exploiter la misère affreuse où la Grande Guerre a
réduit la population.

Nous n'avons pas cessé, et Nous continuerons dans la
mesure de Nos moyens de secourir la profonde détresse de
la Palestine, en patronnant diverses organisations chari-

tables et en créant de nouvelles. Mais nous ne saurions
apporter à ses habitants un secours qui soit à la mesure
de leur besoin, vu surtout la nécessité de distribuer aux
malheureux qui, de toutes parts, font appel à la bonté du
Siège apostolique les ressources mises à Notre disposition
par la Proviridence divine. Aussi avons-Nou- s l'immense
douleur de voir insensiblement se perdre dés âmes que
Nous chérissons et au salut desquelles de si nombreux a-(- A

suivre en page 2)
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lies efforts de Votre Sainteté pour atténuer les souffran-
ces laissées jar la guerre, il considère connue très précieu-
se la collaboration qu'elle voudra bien, dans un souci com-

mun de la justice, apporter à la grande oeuvre de récon-
ciliation des peuples fondée sur l'observation scrupuleuse
des accords internationaux. . . Dévoué au rôle protecteur
des chrétiens en Orient et en Extrême-Orie- nt qu'il a de-

puis longtemps assumé avec tant dç désintéressement, le
gouvernement de la République affirme sa volonté cons-

tante de faire respecter les missions religieuses, et il de-

meure pleinement convaincu que le Souverain Pontife gar-
dera la mémoire des services que l'infatigable dévoue-
ment de tant de millions de Français et dé Françaises ne
cesse de rendre aujourd'hui, comme il l'a fait dans le pas-s- é,

à l'humanité et à la chrétienté..." .

. Pie X a dû sourire, du haut du ciel, à la "fiHe premiè-ré-né- e

de l'Eglise", en ce 28 mai 1921. A. H. (La
Religieuse de Québec.)'

UNE DATE DANS IH3ST0IEE DE FRANCE
- .'

'

. cw nX-:- "Q

A l'heure même où Emile Combes, de néfaste mémoi-

re, paraissait devant Dieu, M. Charles Jonnart, ambassa-

deur de France auprès du Vatican, prenait la .route de la
Ville Eternelle; et le premier ministre qui envoyait M.
Jonnart à Rome jetait IL Aristide Briand, Fauteur mê-

me de Unique Loi de Séparation, qui avait tranché défini-

tivement, en 1905, les liens séculaires qu unissaient --la
France au Saint-Sièg- e. ; V f ; ?:

Il nous faudrait un autre Bossuet pour paraphraser
dignement le texte divin de, ce nouveau chapitre de l'his-

toire liriiverselle. '
.'---

Voilà donc à quoi on abouti seize années de persécu-
tion : la France rentre au Vatican par la scala'regia, aux
acclamations du monde chrétien tout entier. -- 1 ,

I Nous n'avons pourtant pas manque de prophètes de
malheur, qui se faisaient tort de nous annoncer que la
France avait rompu avec l'Eglise pour toujours et que l'é-

preuve terrible de la dernière guerre elle-mê- me n'ouvri-
rait pas les yeux à notre ancienne mère-patri- ç. Mais la
France est une si grande nation qu'il faut avoir l'âme
grande pour la comprendre. C'est pourquoi. Benoît XV,
comme Léon XIII, comme Pie X, comme tous? les Papes,
du reste, n'a jamais désespéré de la France. Le R. P.
Le Doré a enregistré les paroles suivantes, quç lui adres-

sait Pie X en octobre 1913 : "Je ne sais trop eh quoi con-

sistera cette affreuse tempête, cette guerre épouvantable,
qui menacent le monde et qui doivent survenir èes années-c- i;

mais tout en vous disant que la France aura à souffrir
avec l'Eglise, je puis vous affirmer que l'Eglise en sortira
merveilleusement belle, et que la France victorieuse sera
un des agents le splus efficaces dé son magnifique triom-

phe" (cf. B. P. Le Doré, Message du Sacré-Coeu- r, p. 123).
Ce n'est pas la seule déclaration prophétique que

Pie X ait faite sur la restauration catholique de la Fran-

ce; et nous tenons à reproduire ici, à jeette heure surtout
où la prophétie commence à s'accomplir, le passage ma-

gnifique de l'allocution consistoriale du 29 novembre 1911,

Ou PieX se tournant vers les eardmaux: fr4aislpu:
parla ainsi, dans un langage vraiment inspiré i

"Que vous dirâis-j-e à vous, maintenant, chers Fils
de France, qui gémissez sous le poids de la persécution!
Le peuple qui a fait alliance avec Dieu aux fonts baptis-
maux de Reims se convertira et retournera à sa première
vocation. Les mérites de tant de ses fils qui prêchent la
vérité de l'Evangile dans le monde presque entier et dont

beaucoup l'ont scellée de leur sang, les prières de tant de

Saints qui sont pressés d'avoir pour compagnons dans la

gloire céleste les frères bien-aim- és de leur patrie, la piété
généreuse de tant de ses- - fils qui, sans s'arrêter à aucun

sacrifice, pourvoient à la dignité du clergé et à la splen-

deur du culte catholique, par-dess-
us tout, les. gémisse-

ments de tant de petits enfants qui, devant les taberna-- ,
cles, répandent leur âme dans les expressions que Dieu

même met sur leurs lèvres, appelleront certainement sur
cette nation les miséricordes divines. Les fautes ne res-

teront pas impunies, mais la fille de tant de mérites, de

tant de soupirs et de tant de larmes ne périra jamais. Un

jour viendra, et Nous espérons qu'il ne tardera guère, où

la France, comme Paul sur le chemin de Damas, sera en-

veloppée d'une lumière céleste, où elle entendra une voix

qui lui répétera : Ma fille, pourquoi me persécutes-t- u t Et
sur sa réponse : Qui es-t- u, Seigneur! la voix répliquera :

Je suis Jésus que tu persécutes. D t'est dur de regimber
contre l'aiguillon, parce que, dans ton obstination, tu te
ruines toi-mêm- e. Et elle, frémissante et d'étonnée, dira :

Seigneur, qué voulez-vou- s que je fasse! Et lui: Lève-t- oi

et lave-t-oi des souillures qui t'ont défigurée, réveille dans
ton sein les sentiments assoupis et le pacte de notre al-

liance; et va, fille première-né- è de l'Eglise, nation prédes-- J

tinée, vase d'élection, va porter, comme par le passe, mon

nom devant tous les peuples et tous les rois de la terre."
Lors de la béatification du Curé d'Ars, Pie X disait à

un groupe de pèlerins français : "Puisque la béatification

du Curé d'Arcs prouve que Dieu garde sa prédilection pour
la France, je vous prie de vous unir à moi dans cette con-

viction; bientôt Dieu opérera des prodiges qui Nous don-

neront la preuve que Ja France ne cesse point d'être la
fille aînée de l 'Eglise, non plus par des paroles, mais par
des actes".

Quand une nation est l'objet de pareilles prophéties
de la part d'un Pape, ou n'a pas le droit de désespérer
d'elle. Aussi, avec quelle joie et quelle fierté ceux qui
n'ont jamais douté du retour de la France à Rome n'ont-il- s

pas salué cette date'du 28 mai 1921, où Sa Sainteté Be-

noît XV recevait en audience solennelle l'ambassadeur de
France auprès du Saint-Sièg-e. Date vraiment mémora-

ble de l'histoire de France, que nous tenons à enregistrer
dans les pages de notre revue, comme nous tenons à y con-

server aussi ces paroles adressées par M. Jonnart au Sou-

verain Pontife en lui remettant ses lettres de créance :

"Très Saint Père. . . Le gouvernement de la Républi-

que a la conviction que la grande cause de la paix, objet
de ses persévérantes préoccupations, est en droit de beau-

coup attendre de la puissance morale devant laquelle s'in-
cline le inonde entier. Particubèrement sensible aux no--

PEUT-O- N NE PAS CBOIRE A DIEU
f'

, Récemment, une, revue de New-Yor- k disait que le
- nombre des athées augmentait aux Etats-Uni- s.

Nous osons croirei nous voulons croire que cette re-

vue se trompe, qu'elle a été mal renseignée, que ses don-

nées sont ausses et qu'au contraire la foi renaît ici com-
me ailleurs.

i - En effet, est-i-l rien de plus hideux que l'athïsme.
L'âme de celui qui ne croit pas est un météore vide

qui erre, s'avance, vole et tournoie au milieu d'une nuit
ans fin. ';:"y .

L 'athéisme conduit ses adeptes vers la négation de
tout ce qui est grand, de tout ce qui est noble, de tout ce

qui est vrai. L'athée traite avec une dédaigneuse légè
freté ce qu'il devrait bénir et révérer; le premier désirqui
s'allume dans son sein n'est en butte avec aucune angois-
se; il insulte aux choses les plus saintes; une seule chose
lui agréé, ce sont ses sens: Il leur obéit en aveugle, sans
savoir même la pitié qu'il provoque.

Livré à ses passions, sans rien qui le retienne, l'athée
ressemble à, un cheval fougeux mais sans frein, qui hennit,
touffle, court, saute et se brise, faute d'être guidé.

Le frein dont l'homme a besoin, c'est la foi.

"Athée", écrivait un jour Louio Veuillot, l'éminent
journaliste, "pourquoi ne croyez-vou-s pas! Vous niez
Dieu et vous l'invoquez chaque instant du jour quand vo-

tre âme est en peine, quand votre coeur souffre. Vous ad-

mirez la nature et ses sublimes conceptions. Vous vous
endormez en rêvant d'arbres et de Heurs, de montagnes à
cimes azurées, de couchers de soleil vus à travers la den-

telle d'or d'une silencieuse forêt, de génies de l'air à la
poursuite des senteurs printanières emportées par la bri-

se, d'enfants qui jouent dans un chemin gazonnée à l'om-
bre d'une grande haie d'aubépine. Mais c'est Dieu, cela!
Vous jouez à l'athéisme et vous n'êtes pas athée; U n'exis-
te pasd'athées; c'est un mot videdé sens, né le soir,, d'un
siècle putride, comme une de ces exhalaisons pestilentiel-
les qui s'arrachent, à la fin d'une chaude journée, d'un
marais corrompu."

Louis Veuillot. dit bien vrai. L'athéïsme est une ab-

surdité. En effet, l'athée nie la création. Or être veut
dire qu'on a été crée. Celui qui se dit athée nie donc ce

qu'il affirme par son existence même.
Y a-t- -il un royaume, un peuple, un homme sans Dieu!
Non, puisque Dieu est la partie la plus intelligente de

toute chose.

Qui nie Dieu, nie la neige qui protège les bourgeons,
la pluie qui les lave et les développe, la brise qui rap-pnch- e,

marie, féconde les fleurs, la chaleur qui mûrit leurs
fruits.

Qui nie Dieu, nie le tonnerre, le mécanisme lumineux
des astres, l'organisme des saisons, la marche des nuages,
et la course invisible du vent.

. Qui nie Dieu, nie l 'harmonie de la nature, la pensée dé
Homme, l'agencement admirable de tous les éléments.

Les peuples les plus anciens possédaient l'idée de Dieu,
avaient mie notion de divinité.

La négation de Dieu, cette négation insensée que peut
seule provoquer la perversité de l'âme et de l'esprit, a
causé bien des malheurs depuis les temps les plus reculés,
et elle en cause encore énormément de nos jours.

Pour avoir refusé d'obéir au Créateur, Adam et Eve
ont été chassés du Paradis et leur descendance a été mar-

quée d'une tache ineffaçable. Pour avoir offensé Dieu,
Sodome et Oomorrhe ont été anéantis sous une pluie de
soufre et de feu. C'est en vain que Loth et Abraham ten-

tèrent alors de léchir le couroux divin qui devait frapper
les çeux cites. LTieure du châtiment avait sonné. La jus-
tice du maître devait s'exécuter. On trouve dans l'his-
toire des peuples anciens et modernes, de terribles exem-

ples des représailles exercées par l'Eternel contre ceux
de ses enfants qui nient sa toute puissance.

Après avoir laissé couler au- - forum le sang
généreux des premiers martyrs chrétiens, Dieu brisa l'em-

pire romain. La dynastie d'Auguste, qui avait brillé d'un
si vif éclat pendant plusieurs siècles disparut, atome in-

fime, dans la poussière que soulevait devant elle la foi

triomphante. '
Et combien d'exemples semblables depuis. Tout ce

qui nous entoure, tout ce que nous voyons nous révèle l'ex-
istence d'un Dieu maître de nos destinées, souverain su-

prême du monde entier. Cette existence, Jésus-Chri- st est
venu sur la terre pour nous l'affirmer, et il n'est point
permis de la mettre en doute.

Même dans les épreuves les plus pénibles, gardons-nou- s

dernier Dieu. Ces épreuves. Il nous les envoie par-
ce" qû ,,nous aime et quH veut nous éprouver, D nous les
envoie parce quH veut nous faire mériter une récompen-
se tout particulièrement belle et précieuse que d'autres,
moins fermes dans leur foi ne recevront pas.

N'oublions jamais que le bonheur le plus pur et le plus
bût vient de la foi. ("LX)pinion Publique").

'
.
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Jr, U coniénuK projetée en vue
du désarmement viee avant twit à
faire eewr la rivalité de anne--
menu sur nr: il s'agit de savoir !

à les Etats-Uni-s, la Ontnde-Bre- - ?

tagne et le Japon pourront se met-- i
tre d accord pour définir et arrôier ' 1

la force respective de leurs flotU ;et mettre fin ainsi à k cooe urren- - i
ce des programmea de çoitotriH
Uon navale, qui, en taxant lee ree--

sources et les énergies de ces puis- - I
sancea, ne pourraient fatalement -

aboutir qu'à une nouvelle et dW .
i

treuse conflagration mondiale.
C1ko curieuee, la guerre, qui j

eu pour résultat le pliw earactéria- - j
tique de détruire irrémédiable- - J
ment la puissanee cavale de l'AJ- - )
lemogne, la seule rivale vraiment f
dangereuse pour la Grande-Bre- - ?

tagne, eur mer, aurait dû, à ce !
qu'il semWe, régler de façon dé-- - 4

finitive la question du ckWine- - j
ment sut mer,

De fait, la flotte britannique et,
à l'heure actuelle, suprême en Eu-

rope; les escadres allemandee ;'

n'existent plus; la France et l'Ita-
lie, dont les flottée ont été fort

et qui ont dû, pour faire
f-- e aux besoins de la lutte sur ter- - .

re, abandonner toute construction
'

dans leurs chantiers navals, qui, à
l'heure présente, , manquent des
ressources volues pour reeonstitu- - '"

er leurs forces sur mer, ne comp- - '
.

tent plus comme puissances mar-

itime, et d'ici longtemps auront '
trop à faire ailleurs pour.songer à f

reprendre leurs anciens program-me- a.

-

v.T',V: ,

Mais a, dans t'Àtlantique et la --

Méditerrannée, la, euprémaUe na- - :

vale de là Grande-Bretagn- e est

plus accusée que jamais, et indis- - , :

j
putée, cette même suprématie se. ' V.

, , ?

irôuvêiaéJin " " "S

ment pour toujours compromise,
sinon perdue, en ce qui concerne
les eaux du Pacifique. "
,Les Etate-Unis- , poussées par la
Déceesité, ont construit durant la
guerre une flotte de guerre dont
la puissance est formidable. Etant

'

données les richesses et les ressour- - v' '

ces des Etats-Uni-s, il est trop évi-- j

dent qu'ils seront désormais à inô- -

me, s'ils en ont l'ambition, de
s'atwurer dans le Pacifique dans le .

Pacifique une suprématie navale
décisive, centre laquelle la Oran- - )

ne ne saurait pour long-

temps 'rivaliser par ses propres , j

moyens. .4

L'alliance avec le Japon, puis-- i

sauce cavale deréelle importance,
pourrait lui permettre l'appoint .

'

au moins momentanée, qui lui j
permettrait de contrebalancer la i

suprématie cavale américaine dans - j

le Pacifique, et c'est bien, somme
toute, ce que pensent les Etats-Uni- s;

c'est la raison qui leur rend
antipathique tout traité entre le
Japon et l'Angleterre. ."'

Il y aurait bien nne autre alter-

native pour défendre la supréma-
tie' navale de la Grande-Bretagn- e

dans le Pacifique: ce serait la co-p-é

ration active des dominions a-y-ant

tous des rivages sur cet océan.
Mais il est trop clair désormais

que cette alternative rencontre de
sérieux obstacles à son exécution
de la part des dominions, qui n'é-

prouvent nullement le besoin de
se lancer dans cette aventure et

qui, d'ailleurs, ne sont point en
mesure pour l'instant de s'y prê-

ter.
La conférence suggérée par

Washington, si elle peut procurer
nne solution à l'amiable,- - aura
donc d'importantes répercussions,
aussi bien pour le Canada que
pour 1a Grande-Bretagn- e. La
Presse.

LE DES ARMEMENT SUR
UER

Le président des Etato-Un- u

vient de prendre l'initiative d'ap-

procher les principales puissances
en vue de réunir une conférence
internationale où serait discutée la

question du désarmement.
M. Lloyd George a confirmé

hier la nouvelle, et les Commune
ont vcueillî par des bravos la dé-

claration du premier ministre, qui
témoignait de son acquiescement
à cette proposition.

On peut affirmer sans crainte

que la perspective de cette confé-

rence sera partout aeclxmée cor-

dialement: les peupke ont soif de

paix
Si l'initiative de cette conféren- -'

ce appartient an président Har- -

ding, on peut penser que cette ini-

tiative, a été singulièrement pré-

parée et facilitée par l'attitude pri-
se à Londres par les premiers mi-

nistres des dominions, en particu-
lier par le premier du Canada.

Cest, en effet, et bon de tout
doute poraLle, la ferme opposition
de II. Meignen au renouvellement
de l'alliance avec le Japon qui a
préparé les voies an président des
Etats-Un- i.

Les perspectives de conflits d'in-
térêts dans l'océan Pacifique for-

maient en effet le principal obsta-

cle à une entente, les Etats-Ubi- s

considérant comme on facteur
inutile et dangereux toute entente

particulière entre la Grande-Bretagn- e

et le Japon pour lier partie.
Car. on ne saurait s'y mépren- -

NAPOLEON 1er ET LA EELIGION

. (Suite)
NAPOLEON ET LES MOINES.

! C'était uii religieux qui avait préparé le jeune Bona-

parte à sa première communion. Plus tard, dans une cam-

pagne ditalie, le brillant général le rencontra, le recon-

nut, l'embrassa et le présenta à son état-maj- or comme "le
prêtre de sa première communion". Sa qualité

' de reli-

gieux ne lui avait rien ôté de la gratitude et de l'affection
de son ancien élève. .

:

,
Napoléon aimait beaucoup les religieux du Mont

Saint-Bernar- d, chez lesquels il né manquait pas de s'arrê-
ter quand il allait en Italie ou en revenait. U s'entretenait
avec eux dans le plus grand abandon, et parfois ils en pro-
fitaient pour lui glisser adroitement une leçon.

Mon' ami, disait un jour l'empereur au frère cuisi-

nier, dont il apppréciait la cuisine, que disent de moi
les paysans de la région! : ,

Ma foi, Sire, pas beaucoup de bienî. . . On dit que
tecnscriptioivst bien
d 'hommes . . . et qu'elle en ramène beaucoup moins . ; ; '

Que voulez-vou- s dit l'empereur. On ne peut faire
d'omelettes sans casser d'oeufs. .

C'est vrai, Sire... Mais rien n'oblige à faire des
omelettes. . .

L'empereur, au lieu de se fâcher, eut le bon esprit de

rire, et son état-majo- r, voyant qu'il prenait la plaisanterie
en bonne part, rit aussi aux éclats.

"Fit-i- l pas mieux que de se plaindre!. . . "

NAPOLEON ET L'ABSTINENCE
V Napoléon, à Sainte-Hélèn- e, voulait qu'on fît maigre
le vendredi. Souvent on l 'entendit dire au maître d'hôtel :

Allons, Cipriani, sommes-nou- s donc païens! Pour-

quoi nous fais-t-u vivre comme eux! Ce n'est pas le pois-
son qui manque à Sainte-Hélèn- e; fais-no- us du maigre:
c'est aujourd'hui vendredi. . . '

Mais quand on y manquait, ce qui était le plus ordi-

naire, il disait doucement :

Quelle excuse avons-nou- s! Sommes-nou- s à la guer-
re! Est-c- e le poisson qui manque!... Cependant, ajouta-

it-il, j'ai une dispense et le pouvoir de dispenser les au-

tres, mais je suis un vieux soldat, et je sais l'importance
d'un signe de ralliement, la nécessité et les bienfaits de la
discipline. Toutes les passions, tous les vices sont plus
près qu'on ne croit de nos appétits naturels.

UNE BOUTADE '
Les arguments donnés par Napoléon au général Ber-

trand, sur la divinité de Jésus-Chris- t, arguments rap-

portés plus haut, n'avaient pas touché suffisamment,
sans doute, l'élève de l'empereur, moins exercé en logique
qu'en stratégie militaire. Impatienté, Napoléon lui dit un

jour :

Si vous ne comprenez pas que Jésus-Chri- st est
Dieu, j 'ai eu tort de vous faire général 1

Boutade qui prouve, tout au moins, la foi de l'em-

pereur en la divinité du Sauveur.

IHon, Meighen à
la Conférence

de Washington -

Ottawa, 12. L'honorai le Ar-

thur Meighen, premier-ministr-e

du Canada, sera l'un des délégués
à la conférence qui aura lieu 1

Washington, sur la question du
désarmement La date de cette
conférence n'a pas encore été dé-

cidée. Le Canada sera représenté
à cette conférence au même titre
qu'il a pris part à la dismmon et
i la signature du traité de paix. -




